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DAVID  GARRICK> 

E  C  U  Y  E  R, 


MONSIEUR, 

Deux  motifs  m'aigdgfim  it  vous 
Âidier  cetu  PÛce.  La  rtconnoiJJ'ance  m'y 
■oblige  t  &  la  vanité  m'en  pnjfe.  La  re- 
conTioiffaace ,  parce  que  lefucâs  de  mon 
Ouvra^  efi  dû  à-  vos  jaJiàtux  avis  ; 
la  vanité  y  parce  que  je  foukaite  apprerh- 
dre  atout  le  monde ,  qu'un  homme  aujfi 
ipmahle  y  au^  cilibre  que  Monjteur 
Garr  IC  Ky  s'efi  montré  tardent  ami 
defoitfiniAreyaffëSioané  &  tris-otUgé, 

HumbU  ftrviuur , 

HUGB  K£U.T. 

Ai) 


ACTEURS, 

i.e  Colonel  RIVERS. 

Sir  CECIL ,  ami  du  Colonel. 

Sir  HARRY  ,  fon  coufin. 

Mylord  DORSET. 

SIDNEY  ,  parent  dé  Mylord.      ■ 

Lady  BETTY ,-  jeune  veuve ,  fœur  du 

Colonel  Rivers. 
Mifs  HORTENCE  MARCHMONT, 

i|ne  fille  de  qualité  ,  orpheline , 

jeune,  fans  bien  &  vivant  fous  la 

uroteâionde  Lady  Betty ,  fon  amie. 
Mifs  THEODORE  RIVERS,  fille  du 

Colonel. 
Miflrifs  HARLEY,  parente  de  Lady 

Betty. 
JALLY,  femme  de  chambre  de  Miis 

Rivers. 

La  Scène  eft  à  Richmond ,  dans  la 
maifoa  du'  Colond  Rivers  ,  oit  logeai 
toutes  ies  femmes.  Le  tems  de  la  darie  de.  . 
la,Piice,  ejl  celiù  de  fa.  repréfetUauoa,  > 


PALSE  DELICACY, 

o  u 

tA  FAUSSE  DÉLICATESSE  , 

COMÉDIE. 

■   -N    ■     -1 

ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIÈRE.. 

Le    Théâtre    repréfenu    une    piice    de 

V appartement  de  Lady  Betty. 

MylordDORSET,  SIDNEV. 

S  I  D  N  E  Y. 

ÛF  E  le  penfe ,  je  le  dis ,"  je  le  foutiens  ; 
Lady  Betty  n'eft  point  fans  affeÛion 
pour  voust 

Aiij 
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Lord  DOKSCT. 
Quelle  idée!  n*a-t-eUe  j>a$  rdufê 
^'êtreàmoi? 

Qu'importe?  ime  femme  eft^elle 
toujours  dans  la  même  difpofition  d*ef^ 
prit }  Souvent  l'humeur  préfide  à  fes 
décidons ,  &  le  repentir  fuit  de  près 
une  réponfe  &ite  ians  réflexion.  Vous 
ne  fçauriez  déplaire  à  Lady  Betty  ;  fans 
parler  du  reile  ,  la  conformité  de  vos 
caraâères ,  de  vos  principes  ,  eft  une 
Taifon ,  pour  moi ,  de  penfer  que  fon 
refiis  n'eft  point  une  preuve  d'indiffé- 
rence; mais  la  iûite  de  cette  extrême 
délicateâe  de  fentimenfi ,  qu!en  vérité  , 
elle  me  paroît  pouffer  un  peu  trop 
loin. 

Lord  P  OH  s  ET.     , 

Oh!  mon  cher  couHn,  vous  vous 
méprenez.  Je  ne  fuis  point  un  fat ,  un 
de  ces  hommes  vains  ,  portés  à  rçjet- 
ter  les  refus  d'une  femme  fur  fon  indé~ 
cïjion^  fes  caprices ,  oufonyeB  degoât/i 
qui ,  rebutés  comme  amans ,  ^its  ie 
voyent  bien  reçus  comme  amis  i  m--' 
terprétent  en  leur  &veurune  caoduitft 
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'fimpfement  honnête ,  croyent  exciter 
des  regrets  ,  agiter  une  ame  qu'ils 
n'ont  pu  même  émoiïvoir:  me  pré-, 
ferye'le  ciel,  d'adopter  de  fi  folles 
idées.  Lady  Betty  efi  une  femme  trop 
ïàge  ,  trop  éclairée ,  pour  ne  pas  dé- 
daigner toute  efpèce  d'affeoation. 
Quand  je  lui  demandai  ia  main,  eUe  me 
Feùt  accordée,  fi  je  n*avois  pas  eu  le 
malheur  de  lui  déplaire. 

S  1  D  N  £  Y. 

Elle  parle  de  v<nis  avec  tant  'd*ef< 
time! 

Lord  DoRSET. 

Ah ,  f^t  l'eâime  eil  loin  de  la  ten- 
dreâe!  Non,  Cbu-les,  non,  jë  ne 
conferve  aucune  erpérance.  Depuis 
trois  mois ,  j'ai  ceJTé  de  troubler  I^dy 
Betty  par  d'importunes  prières.  Elle 
m'honoT«  de  fon  eftime ,  c'eft  une 
douce  confolation.  Je  ne  m'expoferai 

roint  à  perdre  fon  amitié ,  peut-être 
m'attirer  fa  haîne ,  en  la  fatiguant  en- 
core de  mes  inutiles  follicitadons. 
S  1  D  N  E  V. 

Mais  tous  vos  parens  s'uniffent , 
pour  vous  preiTer  de  faire  un  choïïy 
Aiv 
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mille  partis  vous  font  offerts ,  réfiflcr 
rez-vous  toujours  ? 

Lord  D  o  R  s  E  T. 
Non.  Chefdëmamaifon,  je  dois  cé- 
der à'des  inAances  raifonnables  »  &  i*y 
fuis  déterminé  :  je  vous  dirai  plus, 
Charles, mon  choix  eft  fait.  Lady  Bet- 
ty l'approuvera ,  fon  goût  a  décidé  le 
mien.  Sa  tendrefle  pom"  Mifs  March- 
mont ,  fixe  toutes  mes  idées  fur  cette 
aimable  fille. 

S  I  D  N  E  T  ,  furpris  ,  tmiarraffi. 
Mifs  Marchmont  !  quoi  Mylord  , 
Hortence  eft  Fobjet....  affurément 
elle  eft  bien  digne  du  fort  brillant  que 
.vous  lui  préparez. 

Lord  D  o  R  s  E  T. 
Après  Lady  Betty ,  fempie  vraiment 
élue  par  mon  cœur,  perfonne  ne  pa- 
roît  me  convenir  autant  que  la  jeune 
Hortence.  Ses  charmes  ne  me  fédui- 
fent  point ,  leur  éclat  n'eft  pas  ce  qui 
m'attire  ;  mais  je  prife  les  qualités  de 
fon  ame.  Pendant  que  je  faifois  une 
cour  affîdue  &  infruâueufe  à  Lady 
Betty,  fon  aimable  amie  fembloits'in- 
térefler  û  vivement  au  fuccès  de  mes 
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vfsux  y  je  l'ai  vue  fi  fenâble  à  mes 
peines,  elle  me  pla^nit  avec  tant  de 
bonté ,  quand  on  m'ôta  tout  efpoir  ;  & 
généreiue  compalSon  me  la  rendît 
chèr,e. ...  Mais  qu'avez-vous,  Char- 
les ?  Vous  êtes  troublé  ,  agité  même. 

SlDNET ,  affiSant  unjùr  tranquUU. 

Moi,  Mylord?  Non ,  je  fuis  très- 
attentif:  je  vous  ra£iire. 

Lord  D  o  R  s  E  T. 
Je  fuis  bien  aife  de  me  tromper.  Te 
vais  demander  un  entretien  particulier 
à  Lady  Betty  ,  lui  ^re  part  de  mon 
defleîn  ,  la  prier  de  prévenir  Mifc 
Marchmontfur  ce  projet,  &'dem'ob- 
tenir  d'elle  la  perinîflion  de  lui  ou- 
vrir mon  cœur. 

S I  »  N  E  Y  ,  foupiram. 
De  lui  ouvrir  votre  caur.....  J'*en- 

tends Mais  pourquoi   parler  à 

Lady  Betty ,  ne  pas  vous  adreffer  i 
Mifs  Marcnmont  r 

Lord  D  o  R  s  E  T. 
Je  crois  plus    convenable  d'em- 
ployer d'abord  te  crédit  de  fon  amie.: 
Hortence  eft  fvis  fortune ,  elle  n'a 
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plus  de  paréos ,  toutes  fes  dpérances 
font  détruites ,  cet  état  exige  les  plus 
grands  égards;  m'offiirfans  précau- 
tion, ans  ménagement,  ce  leroitp^ 
roStre  prendre  avantage  de  fa  trifle  fi- 
tnation  ;  fembler  lui  dire ,  rejette  par 
un  -atart  >  jt  m  crains  pas  de  titre  par 
rous. 

S  1  D  N  E  Y. 

Cette  délicateffe ,  Mylord. . . . 

Lord  Do'RSET 

Eft  indifpenfable  avec  une  fiHe  éle- 
vée comme  Mifs  Marchmont.  Epar- 
gnons lui  la  plus  légère  réflexion  ,  ca- 
pable de  bleuer  cette  noble  fierté ,  que 
Et  naiffance.  Ton  éducation ,  un  mé- 
rite reconnu  ,  doivent  lui  infpirer. . . . 
Mais  pardon,  Charles,  mon- inlérât 
me-&it  négliger  trop  long-teras  celui 
d'un  ami.  Je  monte  à  l'inftant  chez  le 
Colonel  Hivers  ;  vous  avez  fa  parole  > 
les  Notaires  m'attendent,  vos  af&ires 
vont  fe  terminer  ;  rien  ne  s'oppofe  à 
ce  mariage  avantageux  pour  vous. 
Dans  peu  de  jours ,  vous  ferez  l'heu- 
reux poffeflèur  de  Mifs  Rivers,  &  je 
|ouirai  du  plaifir  de  vous  voir  le  plu& 
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fortuné  des  hommes.  Adku  »  pour  un 
moment.  (  Il  fort.  ) 


nih-fw^^ti 


S  C  EN  E    II._ 
SIDNEY,/*«A 

JLit  E  ptusforami  des  hommes  !  moi  ? 
Ah  !  s*il  lifoit  dans  mon  cœur  1...  Quelle 
bizarre  circonflance ,  vient  aigrir  ma 
doiïleur  iecrette  ?  Epoufer  Hortence  , 
lui  ?  Hélas  !  s'il  fçavoit  combien  cette 
fille  charmante  m'inijnrecle  tendreâè! 
avec  quelle  ardeur ,  quelle  paffion  je 
deiirois. ...  Maïs qu'ai-je  à  luioïFrir? 
Borné  dans  nu  fortune. ...  Et  puis, ce 

mariage  ^arrêté Manquerai -je  à 

'Mife  Rivers,  à  fon  père ,  à  Mylord 
IDorfet*,  dontl'amitié  prépaie  ce  lien... 
Je  ferai  donc  l'époux  de  Théodore  ^ 
ïe  verrai  donc  ma  chère  Hortence  , 
dans  les  bras  d'un  autre  }...  Au  mi- 
lieu dès  peines  ^ui  déchirent  mon 
ame  ,  il  me  refte  une  foite  de  coHfo- 
lation  :  mes  regards  timides ,  mes 
{oins  ,  contraints  par  la  prudence , 
n'ont  obtenu'  de  MiÊ  Marcbmont , 
^e  de  l'eitimç ,  de  Tamitié  peut-être  : 
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foiblès  fentîinens  1  incapables  dé  défen- 
dre fon  cœur  contre  MylordDprfet. 
Ma  Situation  ne  feroit-elle  pas  mille 
fois  plus  cruelle  en  ce  moment ,  fi  j'é- 
tois  aimé  ?  fi  je  combattois  entre  la 
néceffité  de  renoncer  à  mon  bonheur  , 
ou  de  m'oppoier  à  celui  d'un  ami  fi. 
tendre  &  a  refptaable  î 


SCÈNE  m. 

Miftrifs    H  A  R  L  E  Y  , 

Mife  MARCHMONT^SIDNET. 

Miilriil  Harlev,  parlant  au  fonet 

,  du  TfUatre, 

A  H  !  voici  le  charmant  berger  de 
Mifs  Rivers.  Approchons  ,  Hortence  ; 
il  rêve ,  douce  occupation  des  amans! 
Mais  ne  liri  trouvez-vous  pas  l'air  un 
peu  lugubre  ? 

Mîis  Marchmont; 
Tendre ,  plutôt, 

Miflrifs  H  A  R  L  E  Y. 
Eh  !  quoi,  Sidney  ,  quand  vos  yeux 
doivent  fe  lîxer  fur  la  plus  riante 
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perfpèdive ,  parottre  ibmbre ,  penlîf; 
être  morne ,  à  votre  âge  ?  Ah  fi!  au- 
riez-vous  des  prétentions  à  la  gra- 
vité ?  Je  vous  oéteflerois ,  au  moins. 
Allons»  finiflèz-;  riez,  riez  donc; 
n'êtes-vous  pas  honteux  d'enlaidir  un 
fijolivifage? 

S  I  D  N  E  Y, 
Je  fuis  flatté ,  Madame ,  de  tous 
offrir  un  fujet  de  Éùre  édater  votre 
^gaieté. 

Miflriis  H  A  R  L  Ë  V. 
Ah  bon  dieu  !  quels  fons  languie- 
Jàns  \  c'e&  la  mélancolie  même.  Où  le 
Colonel  Rivers  à-i-il  été  chercher  ce 
beau  ténébreux?  dans  la  montagne 
noire,  je  croîs.  C'eâ  dommage,  en 
vérité  ;  regardez-le ,  Hortence  ,  quel 
teint ,  quels  yeux  ,  des  traits  û  doux  , 
ii  bien  âfforûs;  une  taille  fi  fvelte ,  des 
mouvemens  fi  gracieux ,  un  air  fi  no- 
ble !  peut-on  être  mieux  ?  La  plus  élé- 
gante Aatue  ! . . .  AUez ,  mon  aimable 
automate ,  allez  chercher  une  ame. 

S  I  D  N  E  Y,     • 

En  honneur.  Madame ," des  cœ»« 
pîiacns  d'une  efpèce  frfinguUère..".. 
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Mîis  Marchmont. 

Eh  I  ne  l'écoutéz  pas ,  elle  efl  un 
peu  folle,  &  fou  vent  très-malicieufe- 
Convenez-ea ,  ma  chère,  vous  ne  mé- 
nagez perfonne ,  tout  vous  amufe ,  &c 
malheur  à  qui  vous  rencontre ,  quand 
vous  avez  envie  de  rire  :  loin  de  blâ- 
mer votre  agréable  enjouement,  je 
l'envie,  en  vérité. 

Millrifs  HarieY. 

Si  j'enviois  une  qualité  ,  je  m*efer- 
cerois  de  Tacquénr.  Mais,  je  vous 
râî  dit  cent  fois  ,  vous  &  Laoy  Betty 
femblez.  deitinées  à  vous  ennuyer. 
Votre  crainte  de  dtfobUger. ,  Votre  éra- 
lité,  vos  grands  fentimens ,  votre  fu- 
Uime  laifon,  vous  fendront ,  avec  le 
ttms,  froides,  infipides  &  vaporeu- 
fes.  Sidney ,  vous  trompez  mon  at- 
tente ;  je  comptois  fur  vous  ,  pour 
é^yer  une  famille  très-^ve,  très- 
auoupie,  très-peiànte;  mais,  je  le 
Tois,  vous  y  introduire ,  c'eft  jetter 
tme  pelote  de  neigé  au  milieu  d'un 
étang  glacé. 

Miis  Marchmont. 

Mais,  que  veut-elle  dire,  Moniieur? 
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SiIDHEY. 
Il  n'en  pas  Ëicile  de  le  deviner, 
Matiaine..!^  diicours  de  Miilriis  Har- 
Ify  f  prouvent  feulement  ,  qu'une 
veuve,  belle  »  Spirituelle ,  vire ,  en-. 
jouée  ^iè  permet  de  badiner,  aflèz du- 
rement., litomme  qui  la  refpeâetrop, 
pour  oTer  fe  plaint  de  la  l^ètsetéde 
ies  propos. 

Miftri(s  H  AS,  LE  Y. 
ta  jolie  imïge  boude,  je  croîs? 
Vous  feriez  bien  furpris  ,  Sidney ,  fi. 
l'amitié  ,  û  la  taifonm'ii^piroieot  ce; 
propos  ,  dont  la  li^rui  vous  blefle. 
Mî(s. Hivers  m'eil  chère,  je  prévois 
qu'elle  ne  fera  point  heureufe  avec 
TOUS.  Un  amant  triile ,  annonce  un 
mari  maullàde  ;  vous  voudrez  être 
ttndrt. ,  autruif^  empreffèi  vouç  ferez 
&de ,  importun ,  baguant.  Ce  n'eft 
pas  aflez  d*âtre  beau ,  d*être  fenfîble; 
il  faut  fe  rendre  aimable ,  entendez- 
vous  ,  Monfîeur  ?  Que  de  femmes 
font  adorées  !  &  s'aiBigentde  l'être! 

Miis  March^monjT* 
^affliger d'être  aimée!  je  n'entend 
jamais  parler  d'un  cbagrini)  biiarre. 
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rf  la  FAUSSE  délicatesse; 
.MîArils  H  A  R  L  E  T. 
Ceft  que  vous  ne  Tçavez  rien.  A 
Totreâge,  on  ade l'amour  des  idées 
fi  TOtnanefques  i  .Apprenez-le  de  moi  ; 
ce  qui  flatte ,  enchûite  dans  un  amant  ^ 
peut  fort  bien  devenir  inrupportabte 
dans  un  mari.  Tenez ,  Henriette ,  par 
exenq>le;' vous  la  croyez  heureiue^ 
n'eft-ce  pas  ? 

Si  D  NE  T.  . 
Elle  l'efl  apurement  ;  témoin  des  at- 
tentions de.foa  mari,  je  puis  jurer 
'  ^'il  l'aime  à  la  folie. 

Miftrifs  H  A  R  L  E  T, 
Eb  i  voila  le  mal.  J'allai  la  voir  hier.' 
Son  attentif  époux  vient  au  devant 
de  moi,  entre-ouvre  à  peine  la  porte 
de  la  chambre  oii  il  veut  m'introduire. 
Au  milieu  d'un  des  plus  beaux  jours 
du  mois  dé  Juin  ,  tout  oâroit  l'image 
de  Itiiver ,  dans  ce  fombre  apparte- 
ment ;  d'é[fàis  rideaux  fermoient  le 
paflage  au  moindre  fouille  de  l'air  ^ 
deiuc  paravents  ,  à  larges  feuilles ,  en- 
touroieht  une  ch'aife  longue  ,  où  ma 
pauvre  couiine  ,  enfevelie  entre  d'é- 
nonoes  couffins  >  gémifloit- fous  le 
poids 
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iào\às  de  vingt  livres  d'édffdon.  Un 
6ti  terrible ,  répandoit  une  chaleur-â 
iocomniode  dans  cette  chambre ,  que 
fe  me  crus  fous  la  Zone  Torride  :  je 
m'écrie  ^..  Ah  bon  dieu  !  quel  mal  a 
donc  Mylady  ?.-  Hélas  !  me  dit-elle , 
d'une  voix  foible ,  éteinte  ;  hier ,  une 

{)etite  pluie  me  furprit  au  jardin,  My- 
ord  i^erçut  deluc  gouttes  d'eau  mr 
.  mes  cheveux ,  &  de  peur  que  je  ne 
m'enrhume ,  il  m'étou£Fe. 

Mils  Marchmont. 

Vous  exagérer,  i*en  fuis  iùre.  Mais  « 
quand  votre  récit  feroit  viû  ,  on  doit , 
ce  me  fembJe  ,  p^donner  un  foin  , 
même  importun ,  en  faveur  du  feoti- 
ment  qui  engage  à  le  prendre.  • 

S I  D  ri  E  r. 
■  Vous  vous  doutez  bien  que  les  or- 
nemens  cachent  un  peu  le  fond  dii 
tableau. 

Miftrifs  Harle  Y, 

Quand  vous  verrez  Henriette,.  Je- 
nandez-lui  fi  l'amour  de  fon  mari  ne 
Yexcède  pas  ,  ne  la  défoie  pas  ?  Je  ne 
foMs  point  du  tout  furprife,  qa'a- 
nnt  la  fia  de  l'été  y  ce  bon  Lord  fô£ 

Tome  Ut  B 
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appelle  devant  ies  Pairs ,  poar  avoir 
tue  la  fenme ,  par  un  excès  de  ten- 
dreffe. 

SiDNET. 

Ce  crime  embarrafleroit  fiirieufe- 
jnent  les  Juges.  Jamais  la  Chambre  des 
Lords  n'en  vit  d'exemple  »  je  crois. 
Uu  KaltttKtity  Sf  dit  À  Sidiuy. . 

Mylord  Dorfet  &  le  Colonel  Rî- 
_Vers,voiis  prient  de  monter^  Moor 
fieur.  (  U  FaUtfcn.  ) 

StD  NE  Y.     . 

Je  Toas&is^ 

Miilrifs  H  A  R 1 E  T. 

Vous  devez  bien  aimer  Mylord 
Dorfet  ;  jamâs  deux  caraâères  ne  fe 
convinrent  mieux.  Allez  lire  ks  arti- 
cles ,  allez.  Ah  comme  je  n'apprête  à 
bâiller,  le  jour  de  Tfa^ureux  lien  I 
Pourquoi  le  pauvre  Sir  Hany  s'efl* 
il  avifé  de  parler  trop  tard?  U  eft  yif^ 
léçer ,  amufant. ...  Si  le  Colonel  vou- 
loitm'encrnre.... 

S  I  D  N  £  r. 

Réellement,  Miftrifs  Harley,  vou* 
me  traitez  ft  mal,  (]u*enfin  vous  me 
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ferez  penfèr. . . .  Ma  foi ,  11  vous  con- 
tinuez y  je  ne  pourrai  me  difpenfer  de 
croire  que  vous  avez  des  ddleins  fur 
moi.  {ilfort.) 

MîArils  Harlet. 
Des  defîeins  fur  lui  ?  Ah  ,  l'odieufe 
créature  ï 


SCÈNE    IV. 

Mifs    MARCHMONT^  Miilrifi 
H  A  R  L  E  Y. 

Miis  Mas  c  H  MO  HT. 

X  L  VOUS  croira  méchante  ;  YOxts  te 
raillez  beaucoup  &  Dans  fçavoir  pour- 
quoi. A  tous  égards  ,  il  mérite  la  pré- 
férence qu'il  obtient. 

Miftrifs  Harlet. 

îe  ne  conviens  point  de  celav  Sa- 
Hany  tù.  auffijeune ,  phis  riche ,  zuSk 
bien  ^t  ;  il  ne  lui  cède  point  en  naif- 
fence  ;  tout  me  paroît  très-égal  entre 
eux. 

Mîfs  Marchmont. 

Je  ne  le  peAle  ^,  Par  exemple. 
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approuvez  -  VOUS  la  conduite  de  Sîr 
Harry  dans  cette  occafion  ? 
Nfiftrift  H  A  R  L  E  Y. 
En  quoi  vous  bleffe-t-elle  ? 
Mifs  Marchmont. 
Eh  maïs ,  il  me  paroît  étrange  cfe  le 
voir  s'empreffer  auprès  de  Mils  Ri- 
vers  :  il  connoît  fes  engagemens  avec 
Sidney;  il  fçait  combien  le  Colonel 
peut  lui  opporerd-objeûions;  &  puis 
attaquer  le  cœur  d'une  jeune  periba- 
ne ,  dont-la  main  eft  promife  !  affure- _ 
ment,  c'eft  donner  une  idée  peuavan- 
lageuîe  de  res.mceurs. 

Miftrifs  H  A  E  L  E  T. 

Ah ,  vous  voilà  dans  vos  graves 

réflexions.  Les  femmes  fèroieni  fort 

avancées ,  vraiment ,  s'il  leur  &IIoi£ 

obferver  Us  mœurs  y  approfondir  la 

"  morale  de  leurs  amans;  à  quel  âge  fe 

marieroit-on ,  Je  vous  prie-?   Eh  fi 

donc  ,  nous  ferions  encore  filles  à  foi- 

jonte  ans.  Mais  d'cir  vient  blâmer  Sir 

Harry  ?  Vous-  paroît-il  fans  mérite  ï 

Mils  Maechh-ont. 

Nooyfes  bcHUKS  qualités  peurea 
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coropenfer  fes  dé&utSj  je  refpère; 
mm.... 

Miflriis  H  À  R  L  E  T. 
Vous  ne  luirefiiferez  pas  de  l'et 
prit ,  des  connoiflances  acquifes ,  du 
diiceraement  ^  de  la  feciUté  à  s'ex- 
primer  

MÎT»  M  A  H  £  H  M  o  KT. 

Il  en  a  trop  peut-être.  La  vivacité 
de  fon  efprit  f  lui  fert  fouvent  à  jetter 
Bn  voile  fur  la  légèreté  de  fa  condui- 
te ;  elle  lui  ^t  trouver  d'apparentes 
raifons,  pour  iuftifier  des  principes  à 
la  mode  ôcdes^procédés,  qu'une  per- 
fonne  exaôe  ne  penf^oit  pas  irré- 
prochables. 

Miitrils  Harley, 

C'eft  qu'une  perfonne  exaSe,  efl 
fouvent  une  perfonne  lrop,févère.  Je 
vis  dans  le  moade ,  &  jamais  je  n'en- 
tencQs  rien  dire  eoïKre  Sir  Harry  :  on 
conte  bien  qurfqiies  hifloriettes  de 
femmes  ;  mais  cela  vaut-il  la  peine 
d'en  parler  ? 

Mifs^  Marcahont. 

Bonté  du  ciel  !  quel  autre  fuiet  pmt 
attiter  plus  d'attentioaî^ 
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Miftriis  H  A  R  L  £  T. 
Hoitence,  avant  de  condamner  uâ 
fexe,  examinons  le  nôtre  Se  rendons- 
lui  juftice  ;  il  eâtrès-incônféquent  y  je 
vous  en  avertis.  La  plupart  des  fwn- 
flies  aiment  tm  homme  ,  pofitirement 
parce  qu'il  eftfat,  indifcret,  étourdi , 
rempli  d'impudence  &  de  vanité.  Si  » 
vifhmes  des  vices  qui  les  fëdutfoient , 
de  pareilles  folles  devieifeient  stalheu- 
reufes  &  méprisables ,  les  plaindrons» 
nous  }  Non,  iàns  doute ,  elle  méri- 
tent bien  d'être  [ûuiies;  leur  mau- 
vais goût,  la  dépravatioa  de  leur$. 
fentimeas  ,  les  rend  indignes  de  notrt 
pitié. 
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■   S  C  È  N  E   V. 

Le  Cokmd  RïVERS ,  Lady  BETTY, 

Miftfifs  HARLEY,  Mifs 

MARCHMONT. 

Le  Colonel  farU  à.  Lady  Betty  au  foHi 

au'ThéJtre, 

tE   CO  LON  EL. 

J  £  VOUS  k  t^pète ,  ma  fœur ,  on 
_  peut  fans  min  cohtinVKr  de  parcourir 
tous  ces  vieux  parchemins^  Depuis  le 
loint  du  jour,  j'ai  ïes  yeux  fixés  fiir 
Tennuy-eux  cakalsi  lùr  de  vains  ti- 
tres ^  les  mots  àedotf  Àe  douaire.  ^  de 
préciputi  ont  tant  fatigué  mon  ornllei 
comment  ,temr  à  ce  mautKt  flyle ,  à 
ces  laÛânlesrépëtitions^Toujoursles 
fufdics  conlraaans ,  &:  le  fiuur ,  Se  îtt 
ptturej  &C  leurs hoirSi.,.  J'aîla  tête  ea 
feu ,  vous  dis-je ,  Târ  m'eft  abfolu- 
meqt  néce^re  ^  je  vais  refpîrer  dans 
le  jardin,  {il fort.) 

Revtneï  donc  ÎMètt  vite ,  la  préfence 
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de  Mylord  Doriet  exige  la  nôtre.  {EUe 
s'avanct.  )  Ah  ,  vous  TOÎlà  A^hïfs- 
Hariey ,  &  vous  auffi  tna  chère  Hor- 
tencer  Je  voos  cfoyoîs  toutes  deux 
dans  le  ^on,  avec  Sir  Cecil  &:  iba 
coulin  Hany.  Ils  ne  font  donc  pas  en- 
core  ici  ? 

Mifs  MarciïmONt. 

Quoi  !  Milady- ,  Sir  Cecil  eft  de  re^ 
tour,  il  doit  vous  voir  ce  matin  ? 

Lady  BettT.  ^ 

Oui ,  Cecil  eft  en  Angleterre  depuis 
peu  de  jours.  Son  coufin  &  liri  arri- 
vèrent Hier  au  foir  à  Richmond ,  SC 
je  les  attends  tous  deux. 

Mifttïfs  H  A  R  I.  £  T. 
J'aurai  bien  du  plaifir  à  revoir  ce 
bon  Cecil.  En  voyageant  en  France , 
il  aura ,  fans  doute. ,  appris  à  mitiger 
fes  principes  gothiques ,  à  perdre  ce 
refpeâueux  attachement  pour  d^and-^ 
ques  maximes ,  à.  ne  plus  préférer  la 
mauilade  fimpÉcité  de  nos  pères-,  an 
goût  éclairé  de  leurs  enfens  ;  U  fe  -rap- 
prochera des  mœurs  du  tems ,  des  uia^ 
ges  reçus  ;  ii  négliEera  mois»  &  pa- 
rure. Combien  dé  rois ,  au  retour  de 
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la  diaâè ,  l'ai-^e  vu  venir ,  tout  ad 
fraFcrs  d'un  cercle  ,  botté  comme  un 
poiïillon,  fes  cheveux  en  défordre, 
K>n  front  caché  fous  un  énorme  cha- 
peau; vêtu  d'un  drap  greffier,  fou- 
vent  déchiré  par  les  oroflailles,  &  fi 
couvert  de  pouffière  ,  <p'à  peine  eo 
diAinguc»t-Oii  la  couleur. 

Lady  B  E  t  t  T. 

Comme  vous ,  je  fuis  impatiente  de 
voir  fî  rextrême  politeffe  des  Fran- 
çois ,  a  pu  le  corriger  de  cette  ru* 
deUe  ,  qu^à  tout  prendre ,  on  doit  lut 
paffer ,  en  feveur  de  la  droiture  de  fon 
cœur. 

JMiflrifs  Harlet. 

Oui,  je  lui  trouve  une  fort^dç 
bonté ,  qui  m'attache  à  lui*       -    - 

Mift    MaIÎCHM:ONT.    . 

Une  forte  àt  bonté ,  Madame  ?  AiTt^ 

rément  la  iienne  eil  de  la  plus  noble 

efpèce  ;  il  n'exîfte  pas  un  homme  plus 

généreux ,  plus  digne  d'être  «onÛdêré  , 

chéri ,  révéré. ..'...  ■  '    '    .■ 

' ,^     Lady.BÉT-t-ir.  ,  '-'■.    '.". 

Vous  lui  rendez  juftice ,  Zc  vous 

Tome  il^  C 
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le  devet ,  Horcencc ,  oir  fon-afiyaioil 
pour  vous  eft  »&  fmcère  <fpe  tendre. 

Wiftrifs  Hàrlïv. 
,    Prenez  .^arde,  vous  allez  lui  infpiT 
Ter  une  patHoti  pour  Cecil. 

.   Mils  Màhc  HMOMT. 

Je  ferois  tien  ingrate,  fi  l'eflime 
dont  il  m*ho»ore,  ivexciliolt  pas  ma 
fenfibilité.  Ami  de  mon  père  ,  il  plai- 
gnit fes  malheurs ,  partagea  fes  cha- 
grins', ne  l'abandonna  point  dans  fon 
pfortune.  Quand  la  mort  de  ce  bon 
parent  nie  rédui£t  à  la  plus  trifte  in- 
digence ,  Sir  Cecil  voulut  devenir 
mon  père,  il  ofTroit  d'afTiu'er  mon 
fort  ;  mais  la  générofité  de  Lady  Betty,  ■ 
kne¥endirfeS''knetiMt5  inutiles. 

Lady  BètÏ'ï  j  iî  Mifi  Marchmont. 

Né  dites  jamaîs ,  ma  chère....  Chaji- 
«eoii«-depropbsi)eVous  en  prie. 
Jiiftnfs  H  À  R  L  £  Y. 

Oui.(. parlons  de  ces  deux  coufîns. 
Ils  forment  un  pgifsit.  contrafte.  Sir 
Harry ,  foft  occupé  de  lui-même,  ai- 
mant fa  pêffonne ,  lo'àjours  paré  des 
tfiainsdes  grâces  y- nmgé,  parfamé. 
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eus  arec  autant  de  goût ,  que  de  ma- 
gnificence ;  l'autre  ,  coîfîë  comme  un 
fou ,  vêtu  comme  un  fermier. . . .  Mais 
on  vient ,  iilence. 

Uh  Faiet  entre  &dU: 
Sà-Hany&firCecil. 
Sir  Ctàî  «/?  ea  katU  de  cainpaffu,f<ms  - 
pottdrt  ^Jans  frifiiTc 

Qii^Is  entrent. 


S  Ç;È  NiE/VI.    ' 

Sir  HARRY^^  Sir  CECIL  ,  Mifhils  - 

HARLEY.Lady  BETTY, 

MiÉ  î^iARlCHXiONT. 

'Sir  H  ARR  Y. 

^ijf* EST-IL  point  ù»p  tôt,  pour 
vous  &ire  ifà  couï ,  Mefdàmes  ? 
^■^     Sir  C  E  c  I  L. 

Troptôt?  Il  eA .onze heures!  Bon 
jour, mes  çbères amies ,  veneztoutes 
m'embraffeir.  Je  fuisniâ  foi  charmé  de 

■■  ^--  '"'    '-'■'■  :  Gij  ■■ 
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VOUS  revoit-.    Lady  Betty  ,  j'ârrîvê 
chargé  d'un  million   de  compliment 
pour  vous.  J'ai  laifle  en  France ,  beau- 
coup de  vos  adbnirateurs. 
Lady  B  É:  T  T  Y. 
Sérieufement ,  avez-vous  trouva 
de  mfïconnoiffances  à  Paris} 
Sir  C  ^  I  L. 
Mon  dif  u ,  â  Pff  s  &  dans  toutes 
les  villes  oh  j'ai  paffé.  La  nation  Bri- 
,tannique  eft  une  nation  très-commer- 
çanrr.  Nos  lots  ,  comme  nos  draps, 
s'exportent  par  toute  l'Europe. 

■  -Sir-ÎI  A'R-A  ¥.- 

Cela  elliolim^^t  dit^  n'eft-ce  pas ,' 
Mefdames  ?  Il  a  ma  fej  bien  prolîté 
dans  le  {ejôur  de  la  galanterie.  Pauvre 
Cecil!  en  ^exportant ,  là  nation  n*a 
rien  gagné  ,00  t'a  renvoyé  pour  aug- 
menter le  fond  du  magafin. 
'    Miftrifs  H  A  -R  L  E  Y. 

Peui-on  être  plus  mal  mis ,  comme 
il  eft  coîfféî  la  derniire  modt  de  France  , 
n'èû-ee  pas, Cecil?    '-      "'■;    ' 

■  '■ .  Sir  Ci-ciLi 

Que  ]ç  fois  fleshonôré,  ma  chèlV 
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MUbils  Harley ,  fi  je  fçais  comment 
on /è  met  à  Paris.  J*ai  voulu  changer 
d'air,  voir  des  .Homirtes ,  câuftr  iv«c 
eux  ,  comparer  teurs  idées  &  ks 
itiienoes^  à  Vègità  des  modes '«tnon 
Valet-derKJiambr^  v^us  eii  rendnr, 
compte ,  fi  vous  le  voulez* 
Sîr  H  A  R  H  Y. 
\  La  réponfe  eCt  honnête.!  Eh  ii  , 
Cecil,  n'êtes- vous  p^  tonieux  ?  Ex-r 
Ciifez,  Miftriis  Harley  jc'efl,  OUI  fauva?* 
ge ,  il  eA  impbflible  deJe  polir. 
àir  C  E  c  I  L. 
Le  fauvage  ne  <â:  chingerOit  pas 
pour  un  joli  cbaÉtîfao^  tel  mie  vouSf 
MoAfieuT.  A  Votreav^,  c'eJt  donc  un- 
grand  inérite  d'avoir  toujours  une  fii- 
deur  à  dire  y  un  VI  lubit  à  montrer  , 
une  boîte  nouvelle  a^ré  admirer? 
de  cacher  la  couleur  de  les  cheveujt 
fous  un  placage  de  pommade  &  de 
poudre  ?  De  deux  pas-;  cette  tête  blan- 
che vous  feroit  prei^e  pour  un  vieil- 
^d  ,  fi  votre^  etourdene:tte  décpui 
vroit un enfent.       .  '         ^  ..  | 

Ljidy  Betty. 
Paix,  Cecil,  vous  mêlez  de  l'û*. 
greur  au  bagage. 

C  iij 
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Miilrifs  H  A  R  I,  E  Y. 
Je  fuis  pour  Cecil,  je  venz  met-* 
tre  fa  coïmire  à  ta  mode.  Tcd»  ,  XaAf 
Betty , -cette  tête  là,  fervari  de  Tao~_ 
dèle  avant  peui  J'enÂûs  suret 

Sir  C  E  c  I  L. 

De  phis  bizarrement  ajuftées  ont 
«ette  pretention ,  Madame  ;  mais  je  ne 
TCux  point  donhër  d'exemples  ,  il  nie 
iiiffit  de  n'en  pfoîrtt  prendre  de  ridicu- 
les; &  pour  epùifer  ce  plat  propos  de 
modes  >  de  fritures  ,  trouvez  -  vous 
Karry  très-bien,  avec  ce  toupet  d'une 
3une  ^  U  a  tna  feu  Taîr  àa  rOccafîon  i. 
oi)  peut  faifirainfii. ...  (^H  fvmd  If» 
(beytux  de  fou  eoufn  àfUmtmtùn.^  ■ 
Sir'HÀKRr,     " 
Que  l'enfer  vous  confonde  !  me 
voilà  tout  dépoudré  j  tout  dérangé. 
Sir    C  E  G  I  L. 
Cela  n'eft-il  pas  commode  î'On  ne 
peut  le  toucher  ;  tout  dérange  Mon- 
fieur. . . .  Parlez-moi  -d'un  habit  fim- 
ple ,  d'une  toilette  ^e  en  dix  minu- 
tes, qui  aâronte  le  vent  &  la  pluie  : 
h'eft-il  pas  bien  raifonnaUe ,  Hany  , 
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6e  dépendre  d'un  Valet-de-chambre  , 
de  n'ofer  fe  montxer  fans  avoir  perdu 
trois  heures  entre  fes  mains  ? 
Lady  Betty. 
Mais  la  mode. . , . 

Sir  C  EC  I  L.  * 
£A  !a  règle  des  fous. 

Sir  H  A  R  R  Y. 
Aiais  Tuigiige. . . , 

Sir  C  E  c  1  L. 

Ne  maîtrife  point  un  homme  fenfë. 

Miitrifs  H  AR  LE  Y. 

Mais  un  homine  fenie,  doit  éviter 
d'tpprêter  à  rire.  On  fc  idoquera  de 
vous. 

&  Ce  CI  L. 

Je  ne  fçaurois  empêcher  qu'il  n*e- 
mfte  des  îbts  &  des  extravagans , 
Madame. 

Lady  B  E  T  T  y. 

Eh  bien,  mon  cher  Cecil ,  fuivez 
votre  fentMÉe  Ôc  ne  contrarie»  point 
celle  de  fir  Harry.  Mîfs  Manrhmont  , 
vous  ne  àiass  rie»  à  votre  ami } 
Civ 


ji    ZJ  r^vsse  Dâlicjêtesse  , 
Mifs  Marchmomt. 
J'anendois  que  Tentretien  devînt 
plus  paiiible ,  pour  dire  à  Sir  Ceùl 
combien  fon  retour  me  taufe  de  joie. 
;   Sir  C  E  c  1 L. 
O ,  ma  chère  Hortence  ^  j'en  reffens 
une  bien  véritable  en  vous  revotant. 

Lady  Betty. 

Cecîl ,  donnez-moi  la  main  ;  allons 
chercher  mçn  itère  dans  le  jardin  , 
Votre  coufih  veut  l'entretenir  au  fujet 
de  Théodore. 

Sir  C  E  c  I  L. 
■  Th«)dôre  !  le  joli  nom  pour  met- 
~^  tre  à  la  tête  d'un  roman  !  le  Colonel 
Rivers,  appeller  fa  fille  Théodore! 
&  pourquoi  pas ,  Debora,  comme  fà 
grand  mère? 

Miftrils  Ha  RLE  Y. 

Debora  !  ah  l'abominable  nom  \  la 

mode  en  eft  pafiee  depuis  mille  ans. 

Sîr  C  E  c  I  L. 

Le  diable  eft-il  pis }  la  mode  influer 

juiques  fur  les  noms  !  il  ne  reftera  pas 

une  Eâher ,  une  3ulànç  dansées  trcû^ 


Goo.^l. 
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■Royaumes.  Sur  ma  route  „un  maraut 
d'Aufaei^ifte  me  préfeota  fts  deuxfil- 
Jes  :  devinez  ?  L'une  s'appelloit  Ma- 
tilde  &  Tautre  Alexandrins. 

Millrifs    H  ARLET. 

Où  eft  le  mal  ?  Cet  homme  a  du 
goût. 

Sir  Ha RR T. 

Et  Cecil  n'en  a  point.  Peut-on  ne , 
pas  aimer  le  nom  de  Théodore  ? 

Lady  Betty. 
,    Vous  dînerez  tous  deux  îcî. 
Mi&nSs  H  A  R  L  E  T. 

Vraiment ,  je  ne  me  fépare  point 
de  mon  ami  Cecil.  J'ai  grande  envie 
■de  rire,  &  perfonne  n'eu  plus  pippre  à 
m'en  donnerûijet. 

Sir  Cec  IX. 

Pofitivement ,  par  la  même  raifon,  ' 
ma  chère  Miftrifs  Harley ,  je  ne  vous 
quitte  pas  de  tout  le  jour. 
(  Comme   totuU    monde  s'avance  pour 
foTÙr,leColond  entre.  Cuit  continue.^ 

Mon  cher  Colonel,  je  fuB  charmé 
de  vous  revoir.  .    . 
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LE  Colonel. 
£t  RK»  très-âtis^t  de  votre  re- 
tour j  mon  cher  Cecil. 

Sir  Ce  CIL, 
VoUà  mon  fage  coufta;  il  reut, 
dît-on,  vous  parler  d'une  a&ire , Je 
vous  lailTe  en  liberté  de  l'écouter.  (  // 
Jbn  avec  les  Dames.  ) 


L 


SCÈNE    VI I. 

Le  Colonel  RIVERS,  Sîr  HARRT. 

Sir  fi  A  R  R  T." 

irARDON  fije  vous  dérange,  Co- 
lonel ;  l'intérêt  le  plus  prenant  me 
force  à  vous  parler  hir  un  fujet ,  oti , 
fans  doute ,  vous  n'avez  pas  feit  vos 
deroières  inflexions  }  Si  vous  me  ra- 
viflîez  l'efpoir  d'obtenir  Mifs  Rivers  , 
vous  me  rendriez  trop  malheureux. 
La  bonté  de  Votre  cœur.,  l'amitié 
dont  vous  m'honorez  ,  ne  me  permet- 
tent pas  d'atteadre  de  vous  ua  pro- 
cédé û  crael. 


,Gooslc 
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1.E    Cq^ONKL. 

Monfieuf ,  je  vous  I<û  écrit,  «c- 
fuellemeat  je  voiis  le  dis,,  il  mVAJai» 
poffible  de  tous  entendre  foi.  cent 
a&ire. 

Sir  H  A  R  R  Y. 

XmpoffikU  1  Monfieur^ 

leColohel. 
Oui  ,  Monfieur.  ' 

Sir  H  A  R  R  T. 
Eh  !  pourquoi ,  je  tous  prie  ? 

LE  Colonel. 
Lal!emande  me  ferprend.  Taî  pro- 
mis ma  fiUe  à  Sidiiey.  Ne  le  fçarcz- 
vous  pas },  Moofieur  y  ne  vo^  Vérj^ 
point  écrit  ? 
*     *  Sir  Ha  RR  y. 

Eh  !  oui,  Monfîeiir;  mais  qu'int'- 
porte  l  après  tout ,  des  eugagemens 
de  cette  efpèce. . . . 

LE  Colonel. 

A  préfent,  Moiifieur,  je  ne  vous 
ctwnprends  pas.  Vous  fçavez  que  j'ai 
promis  ma  fille ,  que  je  Tai  promife  à 
Sidney  î  Et  fçachaiu  cela. . .  * 


^' 'C'»"8l^- 
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Sir  H  A  R  l(  T. 

-  Mais  je  fçais  airi)î  qne  Taffâlre  nVft 
point  terminée  ;  je  connoîs  le  peu  de 
.  Ibitunë  de  Sîdney;  j'offre  '  d'affûter 
l'entière  pofleflion  de  la  mietine  â 
Mifs  Rivera  ;  ainfi  moti  cher  ColoneKv. 

LE  COLONli.»' 

Avant  iè  tirer  votre  confëquence  ^ 
fouilrez ,  Sir  Harry-,  que  je  vous  âfle 
une  quefUon.  ,       ,    -      ^ 

-^        Sir  |I  ARU  T. 

Mille ,  £  vous  le  voulez. 

leColonel.  • 
-  Dites-moi  donc  franchement, Mon- 
fiewr ,  c«  que  vous  arez  obfen^  dans 
tna  conduite  ,  dans  mes  fentimens  , 
qui  vous  mette  en  droit  de  me  pro^ 
pofer  fi  libremeitf  de  manquer  à  ma 
parole  ?  Je  penfois  être  confidéré  par^ 
vous  comme  un  hoipme  d'honneur.  . 
Sir  H  A  R  R  Yï  ' 

Vous  penfiez  très-jufte ,  Colonel , 
je  vous  envi&geai  toujours  Tous  cet 
afpeÛ.  Je  vous  connois  honnête  , 
exaâ  f  très-aâênni  dans  U&  principes 
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de  l'honneur ,  très-déUcat  fur  les  loix 

LE. Colonel. 
Parbleu,  Monfieur,  vous  êtes  donc 

au  moins  Inconfequent  i    ,    ■  ■    ^  ■ 

Six  Harrt. 
-    Comment? 

leColonel. 

Me  croire  honnête ,  Se  me  propofer 
de  manquer  à  ma  parole ,  à  ma  parole 
d'honneur  1  me  prêter  de  rompre  mes 
engagemens ,  pour  apurer  une  .grande 
fortune  à  ma  fille;  h'eft-ce  pas  vouç 
jnontrerperfuadéque  i'uitérèr  peutmfl 
conduire  à  devenir  un;&quin? 

Sir  H  A  R  R  Y. 

A  préfent,  Colonfel ,  je  dirai  com* 
me^  vous  f  Je  nt  vcfiis  comprtnds  paS^ 
'  En  vous  parlant ,  j'ai  cru  m'adreffer  â 
un  homme,  du  monde  ,  accoutumé  à 
des  ufàges  reçus ,  à  la  éiçon  ordinaire 
de  voir ,  d'entendre.  Où  Ibnt  vos  env 
eagemens  î  Vous  n'avez,  eofore  liea 
ijgné,n'eflrcepas?  . 

le  Colombu'     ■ 
-  -Non-    -  :  .  •■  - 


Sa  H  ARR  Y. 

Donc  vous  êtes  libre ,  auffi  par&ir 
tement  lilure  que  jamais. 

lE    COLONEI- 

Morbleu  ,  ce  propos  eft  iiifoutena- 
ble.  Comment!,  M6nfieùr,  parce  que 
jna  fignature  ne  me  met  pas  oans  le  cas 
d'être  traîaé.  au  pied  -d'un  Tribunal , 
de  m'y  voir  condamné  à  tenir  ma  pa- 
rolcj  je-  puis  me  difpenfer  effronté- 
ment de  remplir  ma  promeffe.  Fi ,  fif 
Harry  ,  fi  !'  les  toixne  fiirent  jamaii 
feites  pour  les,  gens  d'honneur  ;  là 
flrbiture  &  l'équipé  ,  foiit  leurs  uni- 
ques liens:  ces  loix  fervent  feulement 
à  contenir  des  hommes  înjuftes ,  à  ga- 
rantir la  fociété  de  leur  mauvaife  foi , 
|lje^  empêcher  de.  lui,  nuirejenfin,  à 
les  forcer  d^être  plus  exaâsj,,q^*ils.aç 
^oirt  ihofonêtes.  .■■'..; 

^  Harry. 

Eh  toute  autre  occafion ,  je  me  gar- 
deroisf  Moniieur,  de  combattre  vos 
i-aifons  »  eltes  meperfuaderoiçnt  affa- 
rément  Mais,  j'oferai le  dire,' elles 
.tneparoifientIneBlégètËSjtitiandvous 
les  oppoiez  au  bonheur  d un. ami,,  à 
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Tavanfage  d'une  '&ie  chérie.  Nime 
reodrez-rous  tous  deux  Tînmes  4t 
votre  euâkude  ?  Ah  j  ne  tous  moa- 
trez  point  tnexorahle ,  mon  dier  Co^ 
ionel;  que  mon  fort ,  que  celui  de  vo^ 
tre  6Ile  vous  attencki^e.  Ehj  (juoi, 
n'aimez -vous  pas  Mifs  Rivers  ? 

LE  Colonel. 

Oui,  je  Taîme;  je  lui  donae  un 
Jionnête  homme  «  digne ,  à  tous  égards, 
detre  ion  époux;  ç'eft  lui  prouver 
ma  tendrefle  y  mon  amour  paternel* 
Tout  eftdit,  Monfieur;  ceflezje  vpus 
prie,  £c  ne  ni*infultez;plus,  par  de  cho- 
quantes prdpofitions. 

Sir  H  A  R  R  T. 

Vous  infulter ,  moi  !  y  fongez-ronSi 
Colonel  ?  L'offre  dé  mon  alliance  , 
eft-eUc  ui^  iafuitei  Voujo^r  aâiirer 
à  Miffi  Hivers  une  f^iuie  cqnâdéra' 
1^ ,  V0HS  le  dire ,  eâ-ce  Vous  Sain 

leColonel. 

L'oKre  d'one  couronne  m'offenfc- 

roit ,  Monfi'éur ,  fi  on  me  là  Êdfoil 

dans  refpérance  de  me  voir  manquer 

àma  pà^ife;.Ma.fiUe  n'a^pas  befoiode 
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fortune,  la  fienne  fufEt  à  Sidney  ;  elle 
doit  borner  ies  vœux  d'une  femme 
fenfëe.  Il  m'importe  peu  que  ma  fille 
é^e  un  vain  ciâe  ;  je  veux  la.  voir 
jionaête  8c  heureufe. 

Sir  H  À  R  R  T. 

Keiureufe  !  elle  ne  le  fera  pas. 
leColonei. 

Elle  aura  tort,  &ne  méritera  pas 
d'être  plainte.  Quand  on  peut  foutenir 
fon  rang  ,  élever  fa  femille ,  l'établir 
dicetnment ,  mettre  enréferve  une  pe- 
tite fomme  pour  obliger  un  ami ,  on 
doit  fe  trouver  heureufe.  En  plaçant 
ma  fille  dans  cette  fituation ,  je  ui  crois 
auflî  riche  que  fi  elle  ^pofoit  des  tré- 
ibrs  de  l'Inde. 

Sir  H  A  R  R  T. 

Quoi!  vous  m'affligeriez  volontai- 
rement ,  vous  me  priveriez  à  jamais... 
En  vérité ,  Monfîeiir ,  cette  inconçré- 
henfible  dureté. . . .  Souffrez  ColoneL.. 
Laiflez-moi  vous  repréfenter. . .  Com- 
ment ne  pîw  iniifter..,.  J'adore  Mifs 
Rivers ,  quç  je  yous  dife. ... 
leColonel. 
.  Rico  du  tout  »  psts  un  imot  ;  je  roui 
Je 
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le  demande  en  grâce.  £n  attehiUht  lé  ' 
^ler ,  allez  retrouver  ma  fœur  ;  û  les 
circonllances  ne  me  permettent  pas 
de  vtifis  adopter  pour  fils ,  je  me  plai- 
rai toujours  à  vous,  voir  .ccHomearai. 
Sous  ce  titre .,  ma  m^on  vous  -eft  ou-r 
verte  ;  mais,  toute  liaison  fonnée  pv 
l'intérêt ,  m'eft  ddieufc'i  Me  détermi- 
ner à  donner  ma  fille  fur  le  plus  ou  le, 
moins  de  fortune  de  celui  qui  me  la. 
demande  !  ce  .vil  calcul  répugne  à  ma 
^onde  penfer,  defentir.Sir  Harry, 
une  union  dont  l'argent  eft  le  prin- 
cipe »  n'efti,  âmes  yeul(,çpi'une  ef- 
Kecedtproflitulion,  autorise  par  les 
>jx.  Oubliez  vos  projets  ,  ne  mêles 
rappeliez  jamais.  Adieu^ 


feSS*^ 


S  C_È'n  E    VIII. 
Sir  HARRT,/w/. 

IS/ï.  A  u  D 1 T  E  foît  fa  févérité  y  (on 
obflinationïQum,  je  perdrois  toute 
efpérance  !  quoi ,  Sidney  feroit  Té- 
ponx  de  Mift  Rîversl  Non,  je  «y 
puis  coi^entir.  Il  ne  me  privera  point 
f  un  bien  dont  la  polTeffioa  cft  £06- 
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ceflaire  à  mon  bonhciir ,  il  ne  m'enlè- 
vera point  ma  tendre ,  mon  aimable 
Théodore. ...  Voyons-la ,  confultons 
Cecil,  engageons-le  à  me  fervfr. ... . 
Ah  !  Sidney ,  tant  q\ie  je  relpire ,  ton 
triomphe n'eApas  sûr.  < . .  Mais  aviant 
de  prendre  un 'parti  violent ,  eflàyons 
les  moyens  les  plus  doux ,  &  tScnons 
d'être  heureux ,  fans  mériter  le  repro- 
che d'avoir  cédé ,  fans  réflexion,  aux 
Biouvemens  impétueux  démon  cœur. 


FmdupTfmitr  Jt3u 
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ACTE    SECOND. 

Lt    Théâtre  rtpréfente    une  partit   dit 
Jardin. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

MVftrifs  HARLEY  ,  Udy  BETTY, 

Miârifs  H  A  R  L  E  Y. 

A^H!  vousme feriez perdrerefprit, 
avec  vos  fit  vos  mais  ,  vos  peut-être  ; 
après  avoir  obfervé,  comparé ,  réflé- 
chi ,  je  vous  dis,  je  vous  affirme ,  tjue 
jamais  vous  ne  régnâtes  plus  fouve- 
rainemenl  fur  fon  cœur;  &fî  j'étois 
dans  votre  pofîtion ,  je  l'épouferoîs 
demain ,  je  l'épouferois  ce  foir. 
Lady  B  E  T  T  T. 
Eh  bien,  ma  chère  Emily,  nous 
ne  voyons  pas  de  même.  La  candeur 
D  îj 
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&  la  fîncérité ,  diftingiient  Mylorc^ 
Dorfet;  fi  fon  penchant  l'entraînoit 
encore  vers  moi ,  le  cacheroit-tl  ?  Gar- 
deroit-il  ce  profond  filence  ?  Un  refus 
bleffe  Tamour-propre ,  mais  il  ne  dé- 
truit pas  le  fentiment.  Mylord  a  ceffé 
de  me  rendre  des  foins,  il  n'a  point  re- 
nouvelle fes  propofîtions  ;.  ^il  m'eût 
vivement  denrée ,  il  ppuvoit  infifter, 
me  preiTer ,  engager  mon  frère  à  me 
parler  ;  il  ne  Ta  pas  fait. 

Mifirils  Har  LE  Y. 

.   A  votre  grand  regret ,  n'eft-ce  pas  î 

Lady  Betty. 

Si  je  le  regrette,  au  moins  n'ai-je 
pas  Pinjuffîce  de  le  blâmer.  Une  noble 
fierté  ne  me  paroîtra  jamais  condam- 
nable. Mon  refiis  Ta  révolté ,  il  m'a 
true  infenfdïle  à  fon  mérite  :  eh  !  com- 
ment auroit-il  deviné  le  fecret  de  mon 
cœur? 

Miftrifî  H  AELE  Y. 

Mais ,  quelle  folie ,  quel  caprice  ^ 
quelle  inconcevable  bizarrerie .'  aimer 
vn  homme,  &  lé  refiiferr  Donnez-moi 
donc  une  raifon  de  cet  extravagant 
^cédé  ?  Pourquoi  défoler  Mylord^ 
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TOUS  chagriner  vous-  même  ?  Con»* 
méat  excufçrez-vous  une  conduite  lï 
ridicule? 

■Lady  BettV. 

Je  me  la  reproche  ,  &  ne  prétend 
pas  la  jultitier.  Traitez-moi  de  folle , 
d'imbéciUei  vous  aurez  raifon.  Quand 
Mylord  me  parla,  je  ne  fçavoîs  pas 
combien  il  m*étoit  cher  ,  je  Vignore- 
Tois  peut-être  encore  £ ,  en  cefiânt 
de  me  voir  l'objet  de  fes  tendres  at- 
tentions ,  je  n'avojs  fenti  que  leur  per- 
te ,  entraînoit  celle  de  mon  bonheur. 

Miftrife  H  A  R  L  E  V. 

En  vérité ,  ma  chère  Lady  Betty  ,' 
on  pardonneroit  ce  dlfcours  à  une 
fille  de  quinze  ans ,  timide  ,  indécife  » 
incapable  de  fonder ,  de  conncHtre  les 
difpolîtions  de  fon  ame  ;  mais  vous3 
une  femine  fenfible  ^  raifpnnable  !... 
Lady  Betty, 

Une  première  imprudence  cbu& 
tout  le  mal.  J'étois.  bien  jeune  quand 
)e  perdis  mon  mari;  ô-appée  du  pré^ 
fent  ,  n'envifageant  point  l'avenir  » 
vous  le  fi^vez  ,  j'annonçai  le  deflèin 
Sonné  de  con&rver  ma  libertés   - 
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Miftri&  H  A  R  L  E  Y. 

Propos  commun  ;  on  l'écoute  àpel- 
ne ,  U  ne  perfuade  perfoone. 
Lady-  Betty. 

Croyant  penfer  toujours  de  même ,' 
ï*eu$  I^ndiurétioa  de  blâmer  haute- 
ment les  veuves  qui  prenoîent  de 
nouveaux  liens;  je  les  accufois  de 
manquer  à  la  décence,  à  la  déUcateflë  ; 
il  me  paroiflbît  honteux  de  s'avouer 
fenûble  deux  fois  en  fa  vie. 

Mifliifs  H  A  R  L  E  T. 

Je  vous  le  difois  bien  alors ,  que 
TOUS  déraifonniez  du  matin  au  foir. 
Lady  Betty. 

Mais  y  j'ocprimoîs  mes  véritables 
iéntimens. 

MtArifs  H  A  R  L  E  T. 

Mais;  vous  aviez  des  fentimens 
&UX.  Le  bonhém  d'être  veuve  feroit- 
il  envié  ,  s'il  fàllott  l'acheter  par  la 
perte  de  fà  fenfibilité  }  J'ai  eu  deux 
maris  »  j'aimois  le  premier  à  la  fiireur  , 
i'adorois  le  fécond^  je  ferai  folle  du 
troifième;  ehlpotvquoinoa^ 
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Lady  B  fi  T  T  Y. 
Vous  plaifantez  toujours  ,  vous 
êtes  une  étrange  créature  ! 

Miftrifs  H  A  R  L  E  Y. 
Oh  !  c'^  bien  vous ,  qui  êtes  étran- 
ge.  RéMer  au    penchant  de  votre 
cœur ,  quand  tout  vous  invite  à  vous 
y  livrai  sûre  de  la  tendreflè  d'un 
9naant  cbéri ,  le  traiter  avec  indifie- 
rence  ;  certaine  de  l'approbation  de 
votre  famille ,  de  celle  du  public ,  con- 
trarier vos  propres  defirg,-» . .  Allons, 
vous  extravaguez ,  vous  dis-je. 
Lady  Betty. 
Penfez-vous  qu^il  foit  confolant  de 
vous  l'entendre  répéter? 

Miftrife  H  A  RL  E  y. 
De  quoi  vous  c(mfoleroi&-je  î  Rien 
n'eft  defeipéré.  Mylord.  eft  encore  li- 
bre. ...  Il  me  vient  une  idée  i  elle  eft 
admirable  !  tout  va  s'ananger. 
Lady  Betty. 
Seroit-il  poffible  ?  Quelle  eft  cette 
Wée,  dites,machèté,tfites> 
Miftàf&H  AR  t  £^Y. 

M^nt  veut  vous  pailer  ce  iia&i  ; 
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VOUS  parler  ea  particulier ,  n*eft-ce 
pas? 

Lady  B  ET  t  Y, 
Oui.  Eh  bien? 

MiftriTs  H  A  R  t  E  Y. 
C'eft  une  liberté  qu'il  n*a  pas  en  tte- 
puis  trois  mtris  ;  la  defire-t-il  fens  def- 
lëin  ?  Je  le  jurerois  ,  cette  entrevue  eft 
tm  pas  vers  un  tenà-e  retour.  Çà  , 
écoutez  bien  niesconfeits,laiffez-voas  . 
guider ,  vous  êtes  perdue  â  vous  vous 
écartez  de  mes  avis. 

Lady  Betty, 
Je  ne  fuis  pas  indocile,  ma  chère 
amie. 

Miftiife  H  A  R  £  E  Y, 

MyltJni  va  sûrement  tomber  à  vos 
genoux ,  mettre  à  vos  pieds  fon  cœur 
&  fe  fortune,  vous  conjurer,  voiw 
fupplier  de  lui  accorder  votre  main. 
Vous,  fans  rougir,  fans  rêver,  fam 
héfiter ,  dites^lui,  d'un  air  gai ,  riant , 
yûus  vouiei  ma  main  ,  Mylord  î  Li  y_oi- 
là  :Jt  vausM  Jonne^ 

.   Uufy.  B  C  TTT-  . 

CeaeiènntiaaiaisfaiuTàn^>.4«e 
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je  conTentirpU  .fi  brufquonenr..... 
Apres  tout ,  aimée  depuis  trois  ans,  je 
pouiTois  décemment  céder  à  des  inf- 
ûnces.,..  Mais,  Emiiy  ,  fi  l'affaire 
flont  Mylord  veut  m'eiitretenir ,  étoit 
«rangère  à  les  fentimèns  pour  moi? 
*  il  ne  m'en  parloit  point  ? 

Miftrifs  H  A  H  L  E  Y. 
En  cecas,  i!  fàudroit  s'arrangerdif- 
ïeremment. 

Lady  Betty. 
Eh  comment  ? 

Miftrife  H  A  R  L  E  Y. 
Rien  de  pius  fimplç.  J'enverrois 
chercher  Mylôrd  Dorfet,  je  lui  con- 
tefois  hillonquement  votre  fottife  ,  je 
1  avertirois  de  la  fienne,  &  très-adroi- 
tement, fans  vous^ompromettre,,. 
Lady  Betty. 
T  penfez-vous  ?  ah  jufte  ciel  !  quoi , 
TOUS  oferiez  me  trahir?  vous  oleriez 
«re. . . . 

Miftriis  H  A  R  l  E  Y. 

Pourquoi  pas  ?  Dans  votre  poiî- 
tion ,  j'aimerois  fort  la  traîtreffe  qui  me 
rendroit  le  même  fervice. 

Tome  II,  E 
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,   -  Lady  B  E  t  T  Y. 

Et  moi  je  la  détefterois.  Celapeut-îl 
■  fe  propofer  ?  J'aurois  donc  perdu  tout 
fentiment  d'honnêteté ,  de  pudeur,  de 
décence  î  Vous  f^e  parler Em- 
ployer l'artifice  i,aV!  quelle  baffeffe  ! 
quoi.  Madame,  Youdriez-vous  me 
voir....   ■        ' 

MiiïriÊ  Harley. 

Je  voudrois  vous-  voir  heureufe  , 
ma  chère  ;  vous  ne  le  ferez  point ,  û 
vous  n'abandonnez  vos  idées  roma- 
nefques ,  cette  déliciteffe  outrée ,  qui 
forme  des  monftres  pour  les  combat- 
ire.  Il  feut  être  fage,  exafte,  &  ncm 
pas  minutieufe  ;  il  faut  remplir  fes  de- 
voirs ,  &  non  pas  les  étendre  au-delà 
des  bornes  prefcrites  ;  il  faut  fuivre  les 
lois  de  l'honneur,  fans  s'avrfêr  d'en 
créer  de  nouvelles ,  &  c'efl:  une  inep- 
tie y  tiii$  énËincé  impardonnable , 
d'ijïimoler  fon  bonheur  à  de  jpetites 
bîenféances ,  dont  l'importune  rigidité 
approche  plus  du  ridicule ,  qu'elle  ne 
tient  à  la  vertu. 

Lady  Betty.    ■ 
Vous  ne  le  penfei  pas,  Enùly; 
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manquer  à  la  plus  petite  bienfëance , 
ce  n'efl  point  une  raiite  légère.  Mal- 
heur à  la  femme  qui  ofe  en  négliger  ' 
une  feule.  Infentiblement  elle  contrac- 
tera l'habitude  de  manquer  à  tous.fes 
devoirs. 

Miftri£  H  A  R  L  E  T. 

Ah  !  toujours  vos  grands  principes^ 
vos  antiques  préjuges .'  Eh  bien ,  fui- 
vez  votre  fântaifie  ;  je  fuis  bien  ûm- 
ple  de  m'inquiéter  :  cela  vous  regar- 
de.... Maiî,  Lady  Betty, me  prenez- 
vous  poiU'  une  étourdie ,  pour  une 
bête  î  Quand  je  vous  promets  de  mé- 
nager -vos  intérêts ,  de  cacher  notre  in- 
telEgence. . . .  Laiflez-moi  agir ,  jamais 
Mylord  ne  fçaura. . . . 

Lady  Betty. 

Mais  je  le  fçaurai ,  moi  :  échappe- 
Tois-je  au  reproche  de  mon  cœur  ? 
Miftrifs  H  A  R  L  E  Y» 

II  ne  faut  pas  vous  y  expofer.  J'ad- 
mire votre  raçon  de  penfer ,  mais  je 
m'applaudis  fort  de  n'être  pas  affez  dé- 
licate dans  mes  fentimens  ,  pour  tour- 
menter les  autres  &  me  rendre  mal- 
heareufe  par  ma  propre  volonté. 
Eij 
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Lady  Betty. 

On  ne  fe  donne  point  ui>  caraâêre  ; 
fi  je  pouvois  changer.le  mien ,  peut- 
^  être  ne  le  voudrois-je  pas.  j'aime  My- 
lord  Dorfet  ;  mais  je  renonce  au  bon- 
heur d  être  à  lui-,  fi  ,  pour  obtenir  ce 
bien  foiihaité ,  il  doit  m'en  coûter  une 
démarche  condamnable  dans  mes  pro- 
pres idées  :  cachez  mon  lecret ,  ma  , 
chère;  craignez  lur-tout  que  Mifi 
Marchmont  ne  le  pénètre. 

Miftrifs  H  A  R  L  e'y. 
Pourquoi ,  précifément ,  Mifs  Mar^ 
chmont  f 

Lady  Betty. 

C'éft  que  n'ayant  jamais  pu  me  ré- 
foudre  àlui confier  un  penchant  dont  je 
çrpyois  triompher ,  ma  réferve  pour- 
roitjui  donner  des  doutes  furmonamii- 
tié  ;  ou ,  ce  qui  m'affligeroit  extrême- 
ment, laporteràréfléchirtriftementfur 
l'inégalité  de  nos  fortunes.  Dans  uneli- 
tuation  dépendante  &  malheureufe,  on 
interprête  tout  contre  foi-même.  Me 
pardonnerois-je  deluilaifferpenferun 
iniûnt ,  que  mon  eftime  pour  elle  a 
pu  recevoir  laplus  légère  atteinte  } 
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MUlriis  H  A  R  L  E  Y. 

Autre  ïnqtiiéuide  y  autre  folie  1 
Voyez  oh  cette  minutieufe  délicatefle 
de  votre  ame  vous  conduit  ?  A  vous 
gêner ,  à  vous  contraindre ,  à  vous 
unpofer  une  foule  d'égards ,  vains  ou 
inutiles.  Ma  belle  amie,  vous  Stes 
très-ajmable ,  je  révère  vos  vertus  ,  je 
Cefpeâe  vos  fentimens,  je  vanterai 
fans  ceâè  vos  brillantes  qualités  ;  mais  ) 
en  vérité ,  fi  je  les  pofféddie ,  je  les  , 
doniteroîs  de  foutmon  cœur  au  diable. 
Lady  Betty. 

Je  vais  attendre  Mylord  dans  mon 
cabinet.  Que  cette  vilite  ,  qu&,  cet  en- 
tretien. ...  Je  fuis  inquièle,  troublée.... 

Croyez-Vous  ^  Emily il  mi'aïm'e- 

roit  encore ,  lui ,  cet  aimable ,  ce  fenfi- 
ble  Lord  Dorfet . . .  Mais ,  non ,  pour- 
quoi me  flatter  î . . .  il  n«  m'aime  plus  ; 
Bia  chère  ;  hélas  \  s'il  eil  vrai. . . . 
Miftrifs  H  A  R  L  E  Y. 

Quand  il  vous  adoreroit ,  oi'i  cela 
le  meneroit-il  ?  vOïKlriez-vous  con- 
Irafler  un  fécond  engagement  ?  une 
veuve  fi  dt£tnte ,  fi  délicate ,  aimer  deux 
fois  y  ah  l'horreur! 

Eiij 
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Lady  B  E  T  T  T. 

'.  Paix ,  méchante  ;  oubliez  mes  folies 
paâees. 

Miftrife  H  A  R  L  E  r. 
Oui  ,  pour  m*occuper  des  nou- 
velles. 

Lady  B  E  T  T  Y. 

Cecil  &  fon  coufîn  s'avancent; 
évitons-les  »  venez ,  rentrons.. 

Miftrifi  H  A  R  L  E  T>      , 
Je  vous  fuis. 


S  C  È  N  E    1 1. 

Sir  CECIL,  Sir  HARRY. 

Sir  Cecil. 

A  L  felloit  m'en  croire ,  vous  épargner 
une  démarche  inutile  &  morhfiante  : 
ne  vous  avpis-je  pas  dit  (ipae  le  Colo- 
nel étoit  trop  fenfé  pour  vous  donner 
(a  ^Ue. 

Sir  H  A  R  R  Y. 
Senfé  ^  lui  ?  c'eft  un  vieux  fbn ,  li- 
dicule ,  entêté,  formalifte  ;  platement 
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exaâ:  en  dq>it  de  lui,  de  vous,  de 
SidncYf  de  tout  l'univers,  Miis  Hi- 
vers fera  ma  ferame^Je  le  jure-  Me  pu- 
niffe  le  ciel ,  fi  je  renonce  à  elle- 
Sir  C  E  C  1  L. 
Que  iignitîe  cette  foreur  ?  Sur  <[uoi 
fondez- vous  vos  préteatiom? 
Sir  Hà  R  RY. 
Sur  tout.  \ 

Sir  C  EC  IL. 
Je  ne  ïçauroîs  deviner  un  ïeul  mo- 
tif de  cette  belle  affurance  ;  à  nies  yeux 
rien  ne  Tautorife. 

Sir  H  A  R»  T.: 
Non?  , 

Sur  C  E  c  IL. 
Non ,  Monfieur»  - 

Sir  H  A  R  R  Y. 
Eft-il  fi  ^fficîle  d'ima^ner  qu'un 
homme  feit  comme  moi ,  puôile  plaire  } 
Sir  C  E  C  I  L. 
Plaire  ?  oui  da  ,  vous  ponvei  plaire 
à  des  étourdies  ,  i  des  extravagantes. 
Mais  à  une  fiUe  ntodeâe ,  railbnnable  ? 
entre  nous ,  Hany ,  j'ai  peine  à  me  le 
perfùader. 

Eiv 
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Sir  H  A  R  R  Y. 

Rien  n'eft  |rius  honnête.  Mais  an 
moins,  cela  ne  vous  paroît  pas  im- 
poffible? 

Sr  C  E  c  I L. 

ImpoiEble  ?  Non  pas  abfolument. 
Engenéral,  les  femmes  font  affez  folles 
pour  fe  laifTer  furprendre  par  un  vain 
extérieur  ;  un  joli  poliçon  ,  n'a  pas 
plutôt  lait  cinq  ou  lix  impertinences» 
qu'il  s'attire  l'attention  des  Dames  du 
ion  ton.  Elles  le  nomment  unejînga- 
liire  créature,  un  méchant  lutin ^  un 
charmant  petit  monfire  :  infenâblement 
le  lutin  fe  transforme  en  ange  h  leurs 
yeux;  elles  l'admirent,  l'entourent, 
ïe  Je  difputent ,  fe  l'arrachent  !  Mon 
jeune  fat ,  émule  d'Alexandre  ,  vole 
de  conquête  en  conquête ,  étend  foa 
empire  ;  plus  il  feit  ae  raalheureufes  , 
plus  il  devient  célèbre  ;  mais  en£n, 
(on  périt  monde  fournis ,  las  de  vic- 
toires ,  notre  héros  contemple  trifte- 
tnènt  fes  lauriers,  U  les  arrofe  de  fes 
larmes ,  &  ,  comme  le  Roi  ie  Macé- 
doine ,  il  s'afflige ,.  gémit  ;  rien  ne  le 
çonfole  de  ^e  plus  fe.voir  le  fléau  de 
la  fociété. 
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Sir  H  A  R  R  Y. 

Que  diable  ai-)e  af&îre  de  vos  Cot- 
tes réflexion^  ?  mon  très-cher  &  très- 
impertinent  moraliiie ,  Je  vous  con- 
vaincrai ,  que  fans  être  unjolipollçon , 
un  homme  bien  ùlt ,  bien  mis ,  d*une 
figure  paââble ,  avec  un  peu  d'adrefle 
&  beaucoup  cTamour ,  efi  plus  pro- 
pre à  toucher  le  cœur  d'une  _filU  mo- 
défie  &  rtùfonnabU,  que  tous  VOS  gra- 
ves Catcns,  fententieiix  &mau£aaeSf 
dont  l'ennuyeux  refpeft ,  la  fede  déli- 
cateflè  &  le  pefant  jargon ,  ne  parvien- 
nent qu'à  donner  des  vapeurs  à  leurs 
maîtreâès. 

Sir  Ceci  L. 

Voudriez-vous  me  feire  entendre 
que  Mils  Hivers  vous  époufèra  mal^é 
ion  père?  je  ne  le  penîe  pas.  Aurrez- 
vous  deflein  de  l'enlever  î  Lacroiriez- 
vous  capable. . . . 

Sir  H  A  R  R  T. 

De  tout,  pour  nie  rendre  heureux! 
Oui,  Cecil,  je  fuis  aimé  ;  oui,  ma 
chère  Théodore. ... 

Sir  C  E  c  I  L. 

Ma.  clàrt  Tbtoiiore!  Nom  voule» 
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enlever,  &  vous  la  nommez  votre 
dire  Théodore  l  Quoi  ^  vous  ofez  vous 
dire  ami  du  Colonel  ^  &tre  profellîon 
fle  Teilimer;  vous  venez  chez  lui, 
vous  allez  dÉntr  à  fa  table ,  à  fes  cô- 
tés y  &  vous  méditez  le  projet  înfôme 
de  le  priver  de  fa  fille  !  Rougiffez , 
Harry ,  rougiffez  ;  ayez  au  moins  de 
Forgueil  ,  n  vous  n'avez  point  de 
vertu.  N'embraffez  pas  un  homme 
avec  le  deffein  de  l'attaquer  dans  foii 
honneur ,  de  lui  faire  une  impardon- 
nable injure;  morbleu  !  c'eft  être  un 
lâche  ,  un  per£de. . . . 

Sir  Harry.  ,. 

Doucemenr,  Cecil  ;  ni  vous ,  ni 
aucua  être  refpirant ,  ne  défraie  au- 
tant que  moi  y  la  bafleâe  âc  a  trahi* 
fon  :  mais  û  le  caprice  d'Un  homiùe 
nuit  au  bonheiu'  de  ma  vie  ^^  rie^  ne 
m'engage  à  refpeâer  fa  folie.  J'aime 
Mifs  Riversi  je  pçflède  fon  cœur; 
des  intentions  n^les  Sc  pures  gui- 
dent mes  démarches  ;  je  ne  demande 
rien  au  Colonel ,  je  renonce  à  fa  for- 
tune ,  Théodore  eft  l'unique  objet  de 
mes  vœux.  Soyez  jufte ,  Cecil  ;  Mifs 
Rivers  n'a-t-ell«  pas  le  drcùt  ^  dif- 
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pofer  de  fon  cœur ,  de  h  perfonne  i 
Sir  C  E  c  I  L. 
Eh  mais. ...  Si  elle  tous  aime. . . . 

Si  vous  .abandonnez  ia  fortune.... 
comme  vous  le  dites ....  là  perfonne 
eft  fon  propre  bien.  Toute  fille  a  le 
droit  incomeiftable  de  fe  rendre  mal- 
heureufe  avec  qui  il  lui  plat  de  l'ê- 
tre. . . .  Ced  change  de  fece.  Elle  vou» 
a  choiû ,  elle  vous  veut . . .  Allons  , 
je  me  tairai ,  )e  n'sverttm  point  le 
Colonel  de  votre  projet. 

Sir  H  A  R  R  Y. 
Vous  ne  l'avertirez  pas  î  Comment! 
auriez-vous  eu  l'audace- . . .  Cecil,  pre- 
nez garde  ;  vous  êtes  monplus  proche 
parent ,  mon  plus  cher  ami  ;  vous  m'a- 
vez toujours  montré  de  raffe£lion,  je 
vous  fuis  vraiment  attaché;  mais  fi 
vous  ofiez. ...  Il  s'agit  de  mon  amour  , 
de  Théodore. . . .  Prenez  garde ,  vous 
dis-je  i  dans  cette  occafion ,  votre  fin- 
gulahté  ne  vous  excufecoit  point  à 
mes  yeujc  •  1 

Sir  C  E  C  I  L. 
Je  ne  m'en  embarrafferois  guère. 
Dès  votre  enfimce,  je  vous  aimai  ^ 
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VOUS  le  fçavez  ,  Harry  ;  je  vous  tô, 
toujours  regardé  comme  l'héritier  de 
ma  fortune ,  comme  un  fils  adopté  par 
mon  cœur.  Rien  ne  m'auroit  rt)ùté 
pour  vous  rendre  heureux  :  en  ce  mo- 
ment je  vous  donnerojs  volontiers 
ma  malédiâion.  Je  hais  la  finelTe  : 
vous  avez  mis  de  l'art,  de  la  mahce 
dans  votre  conduite.  Prendre  le  man- 
que de  Tamitié ,  pour  vous  introduire 
«lez  les  parens  de  Mtfs  Rivets ,  cacher 
vos  deifeins  fous  ce  voile  refpeâable  i 
N'eft-il  pas  odieux  d'en  couvrir  ïtne 
trahifon  }  Eh  !  quoi ,  la  candeur  ,  la 
bonté ,  la  confiance  de  cette  honnête 
femille ,  ferviront-elles  à  vous  don- 
ner la  tàcilité  de  l'affliger?. . .  Je  né 
içaurois  fupporter  cette  idée. 

Sir  H  A  R  R  Y, 
Sur  mon  honneur  ,  Cecil,  je  fuis 
malheureux ,  &  non  pas  coupable.  In- 
troduit pendant  votre  abfence  chez  te 
Colonel ,  i'étois  iâajs  proiet  en  for- 
mant cette  liaifon.  Sa  fille  charma  mes 
yeux,  &  bientôt  fournit  mon  cœur; 
mais  rien  ne  paroiiTant  s'oppofer  à 
mon  wnour  naiJTant ,  je  voulus  effayer 
de  plaire  à  Miis  Rïvers ,  avant  de  dé- 
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cWer  mes  fentimens  à  fon  père.  J'ob^ 
tins  le  confentement  de  Théodore  , 
j'al/ois  la  demander  au  Colonel  , 
^and  ,  à  ma  grande  furprife ,  je  fus 
înftniît  de  la  recherche  de  Sichiey.  Je 
me  hâte  d'écrire  .au  Colonel,  je  lui 
âis  les  offi'es  les  plus  avantageuies  ;  il 
fft  engagé ,  dit-il  ;  un  refus  dur  &  pré^ 
cis  ,  me  pénètre  de  douleur.  J'accours 
à  Richmond  ,  je  prefle ,  je  prie ,  riea 
ne  peut  émouvoir  cet  homme  obfti- 
né  ;  il  m'oppofe  froidement  un  frivole 
point  d'honneur,  {3.promeJJî,  (aparo- 
U.  Defefpéré,  je  m'attache  au  feul  par- 
ti qui  me  refte.  Comme  vous,  je  le 
de/approuve  ;  mais  une  ardente  paffion 
lejuAilîe  âmes  yeux,  &  doitl'excufer 
aux  vôtres. 

Sir  C  E  C  I L. 
Oui ,  fi  une  folie  peut  être  l'excufe 
d'un  mauvais  procédé. 

Sir  H  A  R  R  y. 
Daignez  m'en  croire,  mon  ami; 
après  mon  mariage,  vous  me  verrez 
efecer  ma  faute  par  une  généreufe 
conduite  :  mes  foins ,  mon  refoeâ ,  les 
plus  tendres  attentions  ,  me  feront  re- 
couvrer le  cœur  du  Colonel ,  l'efUme 
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de  toute  fâ  famille  :  oui ,  Ceci! ,  je  le 
promets ,  je  le  jure  par  tout  ce  qu'on 
révère  !  l'époux ,  le  parent ,  le  fils ,  ré- 
pareront les  torts  de  l'ami. 
SÀr  C  E  C  i  L. 

En  cecu...,  A  la  vérité,  le  père 
de  Miâ  Rivers  n'a  pas  droit  de  con- 
traindre Ion  incUnation.  La  donner  à 
Sidney ,  qu'elle  n'aime  pas ,  c'efi  exer- 
cer un  pouvoir  defpotique,  une  in- 
fuAe  tyrannie.  Dans  un  pjnrs  libre, 
c'eftun  devoir  de  s'oppofer  a  i'infrac- 
àon  àz&  lobt. ...  Je  vous  accorderai 
faon  iecours.  Si  Mifs  Rivers  confentà 
vous  donner  &  foi ,  fi  elle  veut  vous 
fuivre jje favoriferai  fe  fuite ,  je  m'ef^ 
forcerai  même  de  vous  reconcilier 
tous  deux  avec  mon  ami  le  Colonel. 
•  Vous  avez  û"  foavent  tort ,  mon  cher 
parent ,  qu'à  Ja  plus  légère  apparence 
de  raifon,  \\  faut  vous  encourager! 
m'y  voilà  déterminé.  Je  vous  fouuen- 
drai  dans  cette  afTaîre. 

Sir  H  A  R  R  Y. 

Ah  !  vous  vous  montrez  un  vérita- 
ble ami  ;  jamais ,  mon  cher  Cecil ,  ja- 
mais je  n'oublierai  ce  feryice  impor- 
tant. Je  cours  guetter  l'ioflant  de  par- 
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\èi  feol  à  Théodore  ;  ma  vie.  d^emt 
de  ia  réiblutioa  qn*eU«-  va  preadre. 
Tout  efl  prêt  pour  notre  fiiite  ;  fi  elle 
j  confent ,  avant  la  lîn  du  jour  je  iè- 
rai  le  pliis  heureux  des  hommes. 
Adieu>  je.  vous  rendrai  compte  de  no-' 
tre  entretien-  (  il  fart.  ) 

Sir  C  E  c  I  L. 
Oh  !  je  vous  en  (fifpenfe. 


S   C  È  N  E     1 1 1. 

Sir  CECI  L,/<B/. 

Xa's^^^ETiEN  de  deux  amansl 
une  foule  de  fadeurs ,  de  propos  vuî- 
des  de  fens. . . .  Quels  fots  entàns  l'a- 
mour fait  des  jeunes  gens  i . . .  des  jai' 
nts,  ai-jedit  ?  Eh  !  n'extravague-t-on 
pas  à  tout  âge?  Répondez-moi»  Cecïl  ? 
Vous  n'ofez ....  vieil  imbécilei  Vous 
convient-il  de  blâmer  les  autres  ?  Oâ 
ignore  votre  radotage ,  votre  enfance  : 
£h  bien ,  c'eA  une  confotatton  ;  mais  il 
ne  faut  pas  être  impertineiit ,  quand 
on  porte  au  fond  de  fon  cœw  un:  té- 
moin de  (a.  démence. . .-  .Amoureux', 
moi  ?  Amoiitevx  d'une  fille  jeune  fie 


L 


64     LA  FAVSSE  DÉLICATESSE  l 

bdle!  J'aimoislepèred'Honence;  ai- 
mer la  fille  de  mon  ami,  cela  me  pa- 
roiflbit  tout  iîmple.  Mais,  inquiet, 
agité ,  par  cette  amitié ,  je  cherche  à 
pénétrer. . . .  Après  un  examen  rigide 
de  mes  fenfations ,  je  trouve. . . .  Veji- 
trebleu ,  puis'je  m'avouer  cette  mau- 
dite découverte....  Je  trouve  Mife 
Marchmont,  l'objet  de  toutes  mes  pen- 
fées ,  de  tous  mes  deûrs ,  de  toutes  les 
afieâions  de  mon  ame.  En  vain  me 
fuis-je  éloigné  d'elle ,  je  n'ai  pu  per- 
dre en  France  Kdée  de ,  la  petite  en- 
chantereffe  :  me  voilà  revenu ,  tout 
auâi  fot  \  plus  fot  encore  !  car  le  dia- 
ble me  tente;  je  meurs  (f  envie  de  par- 
ler, de  propofer  à  la  pauvre  Hor- 
tence. . . .  Quoi  ?  d'époufer  un  vieux 
fou. ...  Ëh  !  é ,  Ceçil ,  fi.  Voifin  de 
cinquante  ans. . . .  On  vous  rJroit  an 
nez^  on  vous  montreroit  au  doigt, 
TOUS  feriez  badiné ,  raillé ,  fifflé. . . . 
N'étes-vous  pas  un  joli  galant  ?  Sim- 
ple ,  uni ,  groffier  même. . . .  Maïs  les 
femmes  ont  des  caprices ,  des  iàntat- 
îfies  ,  des  goûts  bizarres. . . .  Oh  jamais 
de  cette  bizarrerie  là....  Hum  ....  que 
içait-on ?.•.'.  Entreprendrai-je  l'avan- 
tait}  Sijeluiparlois  d'un  parti  riche, 
d'im 
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.  tfim  iomme  de  mon  âge  ;  fi  je  fon- 
dois  adroitement —  Elle  refufera  ; 
ohoui,  rien  n'eft  plus  probable.  Eh  - 
bien,  fans  me  compromettre  ,  je  ferai 
sûr  de  les  fentimens.  Alors  ,  û  les  fu- 
ries ne  me  poflêdentpas ,  mon  entête- 
ment finira,  je  laifferai  M  ifs  Mardi- 
mont  tranquille ,  &  je  tâcherai  de  le 
devenir.  Pour  rien  du  monde ,  je  ne 
voudrois  Élire  le  perfonnage  (Tiin 
vieux  linge  amoureux ,  contre&ilànt 
le  jeune  amant.  Le  beau  fpeâacie  à 
donner  !  Comment  une  mine  ridée 
ofe-t-elle  s'approcher  d'un  vifage  fleu- 
ri ?  C'eii ,  cbns  un  même  taoleau , 
préfenter  deux  faifons-  à  la  fois  ;  pla- 
cer près  de  la  rofe  fraîche  &  parfii- 
mée  ,  le  trille  relie  qu'elle  offrira  vers 
la  fin  de  l'automne.  Mon  pauvre  Ce- 
cil ,  tenez-vous  fur  vos  gardes.  QiianJ 
on  a  paffé  le  tems  de  plaire  ,  on  fait 
une  laide  grimace  en  foupirant.  Soyez 
fenfible ,  à  la  bonne  heure  ;  mais  ridi- 
cule }  têtebleu  !  je  vous  défends  de 
l'être.  (i//frt.)  . 

TmtU,  f 


66^    LA  FAUSSE  DètlCATESSE:, 

SCÈNE     IV. 

Ze  Théâtre  change  ,   6*   repréfente  une 

fièce  Je /'^appartement  i/uérieur  de 

Lady  Bet^r. 

Uày  BETTY,  Miftrifs  HARLET, 

Lady  B  E  T  T  T. 

O  »  ma  chère  ,  Mylord  vient»  le 
cœur  me  bat,  jeine  loutiens  à  peine. 
Ah  J  de  quoi  va-t-il  me  parler  i 
Miflrifs  H  A  R  L  E  Y. 
Dn  plus  tendre  amour.  Ecouter, 
répondez ,  confentez.  Ecartez  votre 
inal-adroite  modeftie. ...  II.  entre  ^  je 
■  vous  laiffe.  (^el/efort.  ) 


^' 'C'«"8l^- 
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se  E  N  E    V. 

Mylord  DORSET,  Lady  BETTY. 

My lord  s'avance  lentemeniy  &faitune 
profonde  inclination. 

Lady  Betty,  à  part. 

\7  u  E  L  L  E  émotion  h  préfence  me  ' 
caule  ! 

Lord  D  o  R  s  E  T. 

Permettez-vous  ,  Mylady. . . . 

Lady  Betty, 

{^Tous  deux  fe  taifent  un  in^ant.y 
Votxlei  -  VOUS  bien  vous  affeoir ,  My- 
lord. 

Lord  D  o  R  5  E  T. 

}'aipiis  la  liberté.  Madame,...  (.a 
part.^  Combien  fes  regards  m'intîmi' 
dent. . . .  Nous  fommes  &uls. . .  •  Le 
telpeû  m'interdit.  . 

Lady  Betty,  à  part, 

U  paroU  troublé  >confiis  véwe. 
Bij 
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Lord   D  O  R  S  E  T. 

J'ai  cm  pouvoir,  Mylady ....  (  * 
pan.  )  Que  d'attraits  répandus  fur  tou- 
te fa  perfonne  !  quel  air  de  grandeur, 
de  dignité!. 

Lady  Betty.. 

Vous  avez  cnt ,  Mytord.. . ,  • 

Lord  D  o  R  s  E  T. 
Pardon ,  je  fuis  fouvent  dîftrait  ;  je 
«rains  de  vous  importuner  ,  Madame; 
J'interromps  peut-être  de  douces  oc- 
cupations; 

Lady  B  e  t  T  T.. 
Il  n'en  eft  point,  Mylord,  que  le 
plaifir  de  vous  entendre  ne-puiSe  rem- 
|ilaeer- 

Lord  D  OR  SE  T. 
Tant  de  bonté  devroitme  raffiM^K. 
Je  l'avoue ,  un  trifle  fouvenir  caufe 
mon  embarras.  Ce  ne  (croit  pas  la  pre- 
mière fois ,  qii*abufant  de  votre  indnl- 
■  Knce ,  j'aurois  eu  l"e  malheur  de  vous: 
«éplaire. 

Lady  B  E  T  T  r, 
I3êptuire.y,  c'eft  trop  direv Jamais 
MyEpzd,  jamais.... ..le  vous  eapric* 
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Quittez  ce  ton  cérémonieux,  très-dé- 
placé, très  -  inutile  entre  nous.  Ne 
me  regardez-vous  pas  comme  votre 
amie  ^' 

Lord  I>  o  R  s  E  T. 

Oui ,  Madame,  -comme  une  amie 
révérée  ,  dont  le  prix  eft  ineftimaÉlej 
dont  la  moindre  bonté  m'eiî  précieu- 
fe. . . .  Ne  me  troiiverez-vous  point 
trop  hardi  ,  Madame ,  fi  j'ofe  mettre 
à  J'éprcuve  cette  amitié  dont  vous 
m'honorez  ? 

Lady   B  E  T  T  Y  ,  a  part. 

Mon  dieu  ,  que  veut-il  dire  ! 

Lord  D  o  R  s  E  T  ,  continuant, 
-  Si  je  viens  vous  entretenir  fur  un 
fujet  important  pour  moi  feul  ;  d'oU. 
dépend  la  tranquillité  du  refte  de  ma. 
vie  ?      . 

Lady  B  E  T  T  TT,  à  part: 

Que  fes  expreflîons  me  troublent  E 

(àaat.  y  Parlez  »  Mylord  ?-  S'il  m'eft 

poffible....  affurément.  (àpan.yj^ 

ne  puis  calmer  mon  agitation. 

Lord  Dur  se  t. 

Me  permettez- vous  de  vous,  ouvrir 
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on  cœur  dont  vous  êtes  deiUoée  1 
Vous  voir  l'arfïitre  ? 

-     La«fyBETTT,  à  part, 
Seroit-il  vrai,  penferoit-il  enco 
fe  ? .. .  (A<wa.)  Je  fouhaitai  toujours 
Votre   bonheur  ,    Mylord  ;  fi  liies 
vœux ,  fi  même  mes  foins. . . . 
Lord  D  o  R  s  E  T. 
Vous  dtfirates  toujours  mam  toii- 
ieur  ,  vous  ,  Madame  ?  Eh  ï  pourquoi 
donc. . . .  Mais  ce  bonheur  efl  encore 
entre  vos  mains ,  vous  (evïe  pouvez  le 
feire. 

Lady  Betty,  âpart. 

Ah  !  que  je  fuis  heureufe  ï  II  m'ai- 
me. . . .  Cachons  -  lui  ma  tendre  émo- 
tion. 

Lord  D  O  R  s  E  T. 
VoHs  paroifiez  occupée ,  Madame^ 

Lady  Betty. 
Ce  n'eft  rien;  continuez,  je  vous 
prie. 

Lord  D  O  R  s  E  T. 

Aurois -je  interprété  trop  hvon- 

blement  vos  difcours  î  Mes  craintes 

renaiffent  ;  vous  ne  m'avez  point  acr 
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cowfumé ,  Madame  ,    à  penfer  que 

TOUS  vous  IntéreiBez  i  moi, 

Laidy  B  E  T  T  y,  à  part, 
.  Senfible  ,  aimable  créature.'  fi  mo- 
defle,  avec  tant  de  mérite  î  Suivons 
les  -confeils  d'Eraily  ^  encoarageons 
ce  cœur  timide  &  tendre,  {haut.) 
Vous  rendez  pen  de  jidlice  à  mes  len- 
timens  ,  Mylord;  dontez-vous  de  mes 
égaras  ,  de  mon  eftime ,  de  mon  ami- 
tié ?  Je  fouhaite  que  Mylord  Dorfet 
foit  heureux ,  je  le  defire  ardemment, 
&  s*il  dépend  de  moi.,..  Si  je  puis.-.. 
Lord  D  o  R  s  E  t. 

Vous  pouvez  tout ,  Madame  ;  mon 
«fpoir  fe  ranime  ;  je  vais  m'exprimer 
&ns  détoiu".  Sidney  reçoit  la  main  de 
Mifs  Rivers  ;  fi  vous  le  voulez  ,  une 
double  union.... 

Ladjr  B  E  T  T  TV  troubUe,     • 

Myloid.... 

Lord  D  o  R  s  E  T, 

Me  fera  partager  la  joie  de  njonp»' 
rent ,  &:  la  gaieté  des  fêtes  que  l'on 
prépare  ,  pour  célébrer  les  noces>  de* 
Miu.  Rivers, 
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Lady  B  tT  T  Y. 
Je  m'attendois  £  peu  à  cette  pro- 
politioii.... 

Lord  D  O  R  s  E  T. 

,    N'eA-il  pas  tems  de  lier  mon  deiîiH 

i  celui  d'une  eftimable  compagne  ï 

Lady  B  E  T  T  T. 

Mais  qu^,  lipréc^itainment? 

Lord  D  o  R  s  E  T. 
Quand  on  connaît  bien  celle  que 
Ton  choiût  f  on  n*a  pas  befoin  de  fe 
confiilter  long-temsr 

Lady  Betty. 
Pardonnez  ma  furprife. . . .  (àpart.y 
Ah!  qu'EmîIy  n'eft-elle  ici  pour  lui 
répondre  !  (Adja.  )  Je  fuis  fi  étonnée  ; 
cette  demande  eft  fi  brufqae  ,  fi  peu 
pévue. . . . 

Lord  D  O  R  s  E  T. 
Çue  fervent  de  vaines  formalités  ^ 
La  perfonne  dont  je  deûre  la  main  , 
eft  trop  raifonnable ,  pour  ne  pas  fen- 
tir  combien  elles  font  defagréables  & 
inutiles. 

Lady  Betty- 
Votre  mérite  >  fî  vrai  ^  li  reconnu  , 
peut 
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peut  devenir  l'excufè  d'une  femme 
qui  paroîtroit  céder  trop  tôt  à  vos  inf- 
taaces.  Cependant,  Mylc^d,  le  mon- 
iJe,  h  cruelle  malignité. .... 

Lord  D  o  R  s  E  T. 
Autorifée  par  vos  confeils.  Ma- 
dame ,  elle  ne  devra  pas  craindre  une 
injufte  cenfure.  Si  vous  daignez  lui 
parler ,  l'engager,  à  me  voir  ,  à  m'en- 
tendre ,  la  jeune  Mifs. ... 
Lady  Betty. 
La  jeune  Mifs  ! 

Lord  D  o  H  s  E  T ,  continuant. 
Accoutumée  à  fuivre  vos  avis ,  ne 
s'en  écartera  pas  dans  cette  occaûon* 
C'eft  donc  à  vous.  Madame  *  à  levée 
les  fcnipules  de  Mifs  Marchmont  ;  fi 
elle  héfite  ,  vous  voudrez  bien  la  dé-' 
terminer.  ' 

Lady  Betty,  à  pan, 
Mifs  Marchmont!  Quoi!  c'eft  dç 
Mils  Marchmont, . . .  }e  me  meurs.       , 
Lord  D  o  R  s  E  T. 
Puis-je  me  fl^er,  Mylady. . . . 

Lady  Betty. 
Vous  aimez  Mifs  Marchmont? 
Tomt  II,  G 
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Lord  D  O  R  s  E  T. 
Je  fer?!  fincère ,  Madame.  L'amour 
ne  m'engage  point  i  vous  U  deiB»i- 
d«r.  Vous  le  fçavez  ;  mcm  eoiur  s*é- 
toit  donné.  Préfu;nant  .trop-  de  moi- 
même  ,  j'avois  conçu  de  douces  eJpé- 
rances.  Je  leï  perdis.  Un  inflant  me 
les  ravit  toutes.  QueDe  peine  je  reffen- 
lis  !  rien  ne  put  en  calmer  la  violen- 
ce. Je  foufiris  fansmé  plaindre,  &  ca- 
chai dans  le  fond  de  mon  cœur ,  ma 
douleur  ficmesn^tets. 

■  Lady  Betty,  à  part. 
Eh  !  pourquoi ,  pourquoi  ne  ft  plai- 
gnoit-U  pas? 

Lord  Dors  ET,  continuamt. 
Trop  malheureuxau-dedansdenioi- 
tnême,  i'appellai  la  raifonà  mon  aide: 
mais  qii'attendre  de  Tes  foibles ,  de  fe& 
lents  lecours  !  Comment  remplir  le 
vuîde  infupportable  d'un  cœur  accou- 
tumé à  s'occuper  de  vous  ?  Accablé 
de  langueur,  detriftefîe,  je  regardai 
autour  da  moi,}*  cherchai  à  recou- 
vrer .  ra^  'tranquillité  perdue.  Une 
union  fonnée  par  l'eftime ,  me  fembla 
propre  à  ranimer  mon  ame  abattue  \ 
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le  Ibia  de  rendre  une  femme  heureufe , 
Di'o&oit  encore  l'image  Aa  bonheur 
où  j^avois  afpîré. 

Lady  Betty,  à  part. 
Ai-je  pn  l'affliger ,  luLcau&r  des  pei- 
nes ,  des  peines  u  fenûbles  l 

Lord  D  o  R  s  E 1*  »  conÛTmdnt, 
La  jeune  Hortence  s'attiramon  at- 
tention ;  je  me  rappellai  combien  elle 
vous  étoit  chère ,  combien  vous  dé- 
filiez de  l'ét^lir  avantageufement  : 
peu  à  peu  l'on  idée  &  la  vôtre  s'uni- 
rent dans  iQon  imagination  ;  il  me  fem- 
tla  qu'en  époufant  votre  amie  ,  je 
m'éloignois  moins  de  vous,  Mada- 
me. . . .  Mus  vous  paroiflez  m'écouter 
avec  peine  :  eh  î  quoi ,  defapprouve- 
riez-vous  les  mot^  qui  m'ont  déter- 
miné? ' 

Lady  Betty,  à  part. 

.  Comment  renfermer  ma  douleur! 
{Aatu. )  Vous  n'avez  pas  befoin ,  My- 
lord,  de  juftifîer  un  deiTein  dontMifs 
Marchmoftt  eft  l'objet. . . .  Je'-ne  déli- 
rai jamais  de.  porter  la  triileffe  dans 
votre  âme,  croyez.^..  Vos  intentions 
pour  Hortence. .. .  Cette  généreute 

êij 
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difpofition  de  votre  cœur. . . .  Mift 
Marchmont  fera  heureufe...  ce  choix... 
(«/art. )  Eh!  mon  dieu,  je  ne  fçais 
ce  que  je  lui  dis. 

Lord  D  o  R  s  E  T. 
Vous  voudrez  donc  bien  me  fer- 
vJr,  Madame? 

Lady  Betty. 
Vous  fervir  ?  apurement. 
Lord  D  o  R  SET. 
Parler  en  ma  feveur  ? 

Lady  Betty. 
Oui ,  je  par]erai.'(i/nîrt.)HéIas! 
quel  trifte  emploi. 

Lord  D  O  R  s  E  T. 
Et  daignerez  -  vous  preffer  notre 
union  ,  u  Mifs  Marchmont  accepte 
mes  offres?.... 

Lady  Betty. 
La  preffer....  eh  bien,  ouijjela 
prefferai. 

Lord  D  ORS  E  t; 

J'aurois  voulu  vous  épat^er  ce 
foin  ,  mais  la-  âtuatîon  d'Hortence 
çFi'oblige  à  des  égards.  La  vçrtu  omIt 
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heureufe  eft  fi  refpeâable ,  ù  impo- 
fànte!     ' 

J-ady  B  E  T  TY,  à  part. 

Quel  cœur  j'ai  perdu  par  ma  faute! 
Lord  D  o  R  s  E  T  ,  fe  levant. 

J'attendrai  vos  ordres  pourmepré- 
fenter  chez  Mifs  Marchmont. 

Lady  B  E  T  T  y  ,  yi  levant  au£t'. 

Repofez-vous  fur  mes  foins-  Je  ne 
tromperai  ni  votre  confiance ,  lii  vôtre 
attente. 

Lord  D  o  R  SET. 

Parlezdonc ,  Madame ,  parlez ,  coit^ 
feîllez  ;  mais  n'exigel;_  pas-,  Mîfs  March- 
mont .vous  doit  tant ,  elle  vous  eft  fl 
attachée;  je  ne  voudtois  pas  profiter 
du  iàcrific&^u'un.coeutïenfible  feroit 
à  la  reconnoiflànce.  . 

Lady  B  E  T  T  Y  ^  «î  part, 

'  Plus  U  parlé ,  plus  il  augmente  !mes 
regrets.'  '_:,;■ 

.   .      Lord  D  o  R.SE  t. 
Je  vous  retiens 'ttt)^); 'long -temsj' 
Madame.  Pardonnez  â  l'habitude  ,  il 
m'êflfoUvent  arrivé  de  m'ouhliar  près 
G  iîj 
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de  vous,  d'abu&r  de  TOtre  patience* 
heureux  de  n*aToir  pu  lauer  TOtre 
bonté!  Je  vous  quitte.  Au  r-efte.  Ma- 
dame ,  la  fortune  de  Miis  Marchmont 
fera  toujours  votre  ouvrage  ;  vous  di- 
rigerez Ks  articles  ;  ils  lui  iêront  auffi 
avantageux  que  fi  elle  m'^portoitun 
bien  conJidérable.  (  il  faim  LodyStuy 
&ff>n.  ) 

S  CÈN:£    V  I. 

Udy  BETTY,  Miâri&  HARLET, 

accouraut, 

Miftr^  Harlet. 
JU  H  bien»  ma  chère  ^  dibsen  { 
Lad/ftSTTT. 
Eh  bien ,  tout  eâ  fini. 

Miftrils  H  A  R  1.  E  T. 
Ah!. je  vous  en  félicite....  Mai> 
que  vois-)e  !  de  la  pâleur ,  de  l*aba(!»- 
ment ,  des  larmes  [teêtes  à  couler. . .  •  • 
Quoi  !  Mylord  Dorlêt. . . . 
Lady  B  E  T  T  Y. 
Il  aime  Hortetwe,  il  veut  ïifordttt 
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la  tenir  de  ma  main. ...  Je  fins  la  plus 
nulheureide  des  fèaiaie& 

Miftâfs  H  *.  R  L  E  Y. 

il  aime  Hoitence  î  lui }  £n  vérité 

tous  les  hommes  font  des  monAres.  U 

Cbnvient  fort  à  Mylord  DoHèt  d'être 

in£dèle. ...  Ah  !  que  je  le  hais  l 

Lady  B  E  T  T  Y. 

Eh!  pourquoi  le  haïrj  Ses  fentî- 
mens  éioient  tendres ,  fincères  ;  ils  ne 
font  pas  éteints  dans  fon  cœur,  fon 
^oîx  même  en  ell  une  preuve. 

Mi&àk  Har^ey. 
Etes  Tops  &lle  }  tuie  jolte  preuve 
de  conflauce  ;  venir  vous  dire  info- 
lemment  qi?il  en  aime  une  autre  î 

Lady  Betty.' 
Si  vous  aviez  vu  fon  trouble ,  ù> 
con6ifion. ... 

Miftrifs  H  A  R  L  E  Y.     , 
L'indigne  î  vous  quitter  à  nnftant 
où  vous  êtes  ïi  bien  difpofée  en  fa 
faveur! 

Lady  Betty. 

Eh!iefçait-U? 

G  iv 
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Miftrifs  H  A  R  I.  E  Y. 

Quel  mal-adroit ,  quel  imbéciUe  ! 
Lady  Betty. 

Une  forte  de  fetalïté  préfide  à  fon 
4eftin ,  au  mien  :  tout  fembloit  nous 
tapprocher  :  notre  commnne  timidité 
nous  éloigne  à  jamais.  Il  eft  îufte  que 
je  fois  punie  Àt  ma  -âute.  Quand  un 
homme  fenfible  ,, honnête  ,  preffe  une 
femme  de  lui  laîffer  connoître  les  dif- 
pofîtionsde  fon  cœur,  elle  doit  ré- 
pondre avec  candeur ,  avouer  fes  vé- 
ritables fentimensi  celle  qui  a  pu  fe 
plaire  à  chagriner  un  amant  digne  de 
ies  plus  tendres  égards ,  ne  mérite  pas 
■d'être  plainte ,  û  elle  éprouve  à  ioa 
tout  les  peines  qu'elle  cSufa  volon- 
tairement..    .    ,  T 

MiArifs  H  A  r  L  e  Y. 
Allez -vous  excufer  Timpertinent^ 
Mais  comment  avez -vous  reçu  fon 
impftdente  requête  ?  Vous  ne  fouffri- 
rez  pas  apparemment  que  Mifs  Mardi- 
'mont  réponde  à  cette  ridicule  paffîon  'i 

Lady  Betty. 
Quel  droit  ai-je  de  m'oppofer  aux 
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âefirs  de  Mylord  Dprfet  ?  Si  je  lui  ca- 
chai mes  fentimcns  dans  un  tems  oit 
tout  m'affuroit  des  fiens  ,  ne  feroit-il 
pas  honteux  de  les  lui  découvrir, 
quand  toutes  fes  penfées  fe  font  fixées 
ftu-  une  autre  ;  eh  !  fur  qui  encore  ? 
fur  ma  plus  chère  amie  ! 

MiArils  H  A  R  t  E  Y. 
Préciiement  c'eft  tout  le  contraire. 
Son  choix  vous  laiffe  le  pouvoir  de 
ramener  fon  cœur.  Mîfs  Matchmont 
refiiferoit  le  premier  parti  d'Angle- 
terre ,  fi  elle  croyoit  vous  chagriner 
en  l'acceptant.  Il  feut  la  prévenir  & 
très-vîte  ;  je  m'en  charge.  Je  vais  lui 
tout  conter. ...  Eh  !  comment  donc  ! 
cette  fille  ne  vous  a-t-elie  pas  les  pUis 
grandes  obligations  ?  Ah  !  je  voutfrois 
voir  qu'elle  olât. ...  Je  vais. . . . 
Lady   Betty,  la  retenant. 

Arrêtez,  Emily,  arrêtez,  je  voi^ 
en  conjure.  Gardez-vous  de  révéler 
mon  fecret  ;  qu'un  éternel  filence  en- 
feveliffe  dans  l'oubli ,  cette  morti- 
fianteaventure.  A  l'égardd'Hortence, 
elle  ne  m'a  point  ^obligations ^  non» 
ma  chère ,  elle  ne  m'en  a  point  ;  c'ett 
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elle  qui  m'eèlige.  J'ai  eu  le  bonhew 
de  la  retirer  chez  moi;  mais  en  accep- 
tant un  afyle  offert  par  l'amitié ,  ne 
me  procure-t-elle  pas  l'avantage  de 
•  fervu-  la  plus  eftimable  ,  la  plus  noble 
des  créatures?  Ah!  c'eft  bien  moî, 
qui  lui  dois  de  la  reconnoiifence  ! 
Miilrifs  H  a  A  L  K  Y. 

Ah  i  fi  vous  voyei  ainfi. . . , 
Lady  Betty. 

Eh  bien ,  quand  J£  verrois  autre- 
ment ?  Suppolons  ma  faç^a  de  penJêr 
aflez  balTe ,  pour  me  pemiader  tpi'an 
appartement  chez  moi,  une  place  dans 
«on  cairofTe  y  un  couvert  à  ma  fable  , 
une  rente  modig^ue  fur  fa  tête  ,  méri- 
tent le  nom  de  hunfaits  ?  Horleace  ne 
s'acquitte- 1- elle  pas  joumelLenient 
avec  moi  ?  Elle  m'accorde  le  plaifîr 
de  la  voir  fans  ceiTe ,  de  jouir  oe  fon 
efprit  ,de  festalens,  de  la  douct^r  de 
fon  caraâère  ;  el^  me  donne  une 
amie  tendre  &  sûre  :  n'eft-ce  pas  n'im- 
pofer  des  ohUgations  plus  réeUes  ? 
MiArifs  H  A  r  l  E  Y.  * 
Mais,  Lady  Bet^,  vous  envîiâgex 
tout  fous  un  afpea  très-feiOc ,  très- 
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tanta^gae.  Vous  &Ble  aumonde  pou- 
vez croire ,  que  Miis  Mirdimont  ae 
TOUS  doit  pas  de  la  oomplairaiice. 
LadyBETTT. 
Je  Tougirois  d'es  exiger  d'elle. 
Croyez-moi  »  Mîftn^  Harley  ,  l'agré- 
ment qu'elle  répand  fur  ma  vie,  eft 
bien  au-deflûs  de  mes  foibies  dons. 
Mais  en  me  croyant  quitte  envers  elie, 
de  quel  droit  lui  prefcrirois-je  une 
conduite  contraire  à  fes  intérêts? 
Quoi!  je  lai  demanderois  le  factice 
de  fon  bonheur  ;  je  la  conttaindrois 
de  refiiièr  l'homme  que  je  penfe  capa* 
fale  de  la  rendre  heureuie  ;  il  veut  la 
replacer  au.  130^  ^ ^^  pères,  £cje 
m'oppoferois  à  ce  ocâeia  géibéreiax} 
Pauvre  H6rtence!  jeferoisfiiEiicruel* 
le  ,  bien  inhumaine,  û  j'abufbis  de  la 
nobleffe  de  fes  fentinïens ,  fi  je  m'en 
fervois  contre  elle ,  fi  je  profitois' de  fà 
fenfibilité  ,  pour  hii  perfuader  de  ref- 
ter  dépendante,  quand  on  veut  l'éle- 
ver, rendre  fon  ibrt  brillant  6c  for- 
tuné. 

Miâriis  H  A  a  L  E  Y. 

Mais^  fi  Mi&  Marchmont  ne trott 

voit  pas  Mylord  Dorfet,  Vhajamt.le 
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plus  ckpabU  de  la  rendre  hturatft ,  s'3 
lui  déplaifoit  ? 

Lady  Betty. 

En  ce  cas. . . .  Mylord  Dorfet  dé- 
plaire !   vous  fuppofez  l'impoflible. 
Miftrifs  H  A  R  L  E  Y. 

Soit.  En  partant  d*un  principe  faux, 
on  peiit  railbnner  tufle.  Si  elfe  le  re- 
fiifoitî 

Lady  Betty. 

Ah!  qu'elle  m'obligeroiti  Je  fens 
une  douleur  inconcevable  de  cet  évé- 
nement ;  la  confidence  de  Mylord  a 
bleffé  mon  cœur  ;  je  ne  prévoyois  pas 
fon  changement^!  me  pénètre ,  il  me 
livre  au  regret ,  à  l'amertume ....  mais 
n'en  parlons  p!  us. 

Miftrift  H  A  R  L  E  Y. 

Quel  démon  le  poflede  !  Pourquoi 
choilir  Miis  Marchmont  ? 

Lady  Betty. 
Je  ierois  mille  fois  plus  affligée ,  fi 
fes  vœux  s'adreflbient  à  une  autre  :  le 
bien  que  je  perifc ,  fera  du  moins  le 
partage  de  mon  amie ,  fon  bonheur 
me  confolerai  en  la  voyant  jouir  de 
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ce  bîen  ,  j'en  fentirai  moins  la  priva- 
tion. Mais  rempIifTons  un  devoir  indii^ 
peniâbJe.  J'ai  promis  à  Mjrlord  Dor- 
let  de  parler  en  fa  faveur ,  je  ne  trom- 
perai point  fon  attente.  Tout-à-I'heure 
Mt6  Marchmont. . , .  Ah  !  ma  chère  , 
elle  va  prononcer  un  arrêt  bien  im- 
portant. ...  Si  elle  fçayoit  qu'il  inté- 
refle  Û  vivement  mon  cœur. . .. 
Millriis  H  A  R  L  E  Y. 
Je  commencerois  par  l'en  avertir, 
moii  Mais  votre  Aiblime  délicateâTe  , 
vous  écarte  toujours  de- la  route  or- 
^^aire.  C*eft  dommage  qu'avec  un  fi' 
bon  cœur,  vous  aviez  une  fi  mauvaife 
tète^  Propofez ,  Madame ,  Hortence 
acceptera.  Vous  pleurerez ,  vous  gé-' 
mirez  ;  maïs  vous  aurez  le  plaifir  de  . 
TOUS  admirer.' 

Lady  B  E  T  t  y. 

Non ,  j'aurai  feulement  celui  de 

me  dire,  mon  propre  intérêt  ne  me 

rend  point  injufte ,  &  j'immole  à  l'a- 

initié  tous  les  vains  defirs  de  l'amour. 

*  fin  du.  fécond  ABe^  ■ 
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ACTE  TROISIÈME. 

Lt   Tkéitn  rtfT^ttUt   use  pam*    da 
Jardin. 


=*-^-^«rOafe^ 


SCÈNE  PREMIÈRE, 

Le  Colonel  RIVERS  ^  Sir  HARRY^ 

Mi&RIVERS,.SALLY. 

Les  deux  Amans  traverfene  le  Thiâtrt 
en  s'entreunant  tons  bas,  Sally  Us 

fuit  y  à  peu  de  dijlance  ;Ie  Çohael  Us- 
oèferve  en  fi  ieuhant  à  Uurs  regards  : 
quand  Us  font  pajjh  i  U  s-avaHC*i  & 

forU  en  allant  &  venant  fur  l^ftim. 

LE  Colonel,  feuL 

^E  promener  avec  lui.....  Un  fi 
long  entretien ....  (Ju'oht-iis  tant  à 
-fe  cure }  Choifir  un  -endroit  écarté. . . . 


C  Q  K  È  j>  î  r»  ty 

Mïns,  é'afi  naît  mon  inqatétiMle  ?  ma 

fiUe%ff  engiigée,  elle  le  fçait;.  manqu»- 
t-elie/amais  à  iès  devoirs  K..  Je  nais 
/e  iôupçon  ,  fouvent  ùijufte  ,  toujours 
haï....  Re^rttons  toute  idée. . ..  Pen- 
kv  mal  de  Théodore,  de  mon  en- 
iànt  ! . . .  î*ai  peine  à  repouffer. . . .  Une 
fecrette  alaime  trouble  mon  cœur. . . . 
te  bonheur  de  ma  fille  dépend  peut- 
être  de  cet  inftant. . . .  Elle  eft  douce , 
founrife ,  je  l'eftime. . . .  Ajwès  tout , 
les  femmes  font  d'iule  e%èce  11  fîngu- 
lière ....  Elles  ont  plus  de  bon  fens 

Îu'il  ne  nous  jrfaît  de  leur  en  accor- 
er.. . .  Mais  leur  vanité  eft  au-deHus 
de  notre  compréhenfion.  Jamais  elles 
n'errent  par  un  défaut  de  rairon  ,  la 
flatterie  feule  Les  égare  ;  eHes  tombent 
les  yeux  ouverts  dans  le  piège  qu'elle 
leur  tend.  En  vain  on  leur  crie  ^joyi^ 
tn  gardt  tomre  laJétbiBion. ,  fon  attrait 
les  éblouit ,  leur  cache  le  danger  f 
elles  fcHit  entr^ées  ,  perdues  ,  avant 
d'avoir  prévu  la  conféquence  d'^un 

premier  pas Ils  reviennent 

Comment  m'inftruire. . . .  Cet  endroit 

fieut  me  dérober  à  leur  vue. . .  Quoi  f 
es  écouterois-je  î  Quel  vil  moyen 

Surprendre  un  fecret. . . .  Mais ,  (^eft 
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celui  de  ma  fille Je  fens  de  la  ré- 
pugnance. . .  .  Surmontons-la.  Je  fuis 
père  î  c'eft  mon  excufe. 


.SCÈNE    II.   , 

LE  COLONEL  /«  mire  Jtrrtirc  une 

toufiiarbru;  Mifs  RIVERS,  Sir 

HARRY,  SALLY,  njurcm 

furhfcim. 

Mifs  R  I V  E  R  S. 

^yos  reprOchesfont  injuftes,  !e  refus 
de  mon  père  m'afflige  ;  mais  ne  me 
répétez  jamais  ces  révoltantes  propo- 
fitions.  Je  me  donnerois  lans  l'aveu 
de  ce  père  refpeftable  ,  je  le  fUirois , 
je  porterois  la  douleur  dans  foh  fein  ! 
ah  ]  jamais.  Que  m'a-t-il  feit  ?  Il  igno- 
re ma  prévention  en  votre  feveur  ;  il 
difpofe  de  ma  main  ,  n'en  a-t-il  pas  le 
droit  ?  Ah  Sir  Harry!  je  puis  pleurer; 
mais  je  ne  fçaurojs  me  plaindre. 
LE  Ç.Ol.Q'^tt  i  à  pan  pendant  toftit 
la  fclat. 
Elle  l'aime  \- 

Sir 
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Sir  Ha  R  R  Y. 

Et  pourquoi ,  Madame ,  me  défen- 
diles-vous  d'inftruire  ce  père  rigou-- 
reux ,  des  fentimens  dont  vous  m  ho- 
noriez ? 

LE   COLONE  t.] 

Père  rigoureux  J 

Mifs  R  I V  E  R  s. 

J'efpérois  vous  voir  obtenir  une 
préférence  dont  vous  aviez  raifon  de 
voHS  flatter  ;  je  voulois  m' épargner  la 
confîilion  d'avouer  \in  penchant  oix 
j'ofois  me  Uvrer,  fans  fçavoir  fi  mon 
père  l'approuveroit.  J'ai  mal  fait ,  je 
devois  me  repofer  Tur  ia  bonté ,  fur 
Textrême  générolîté  de  &n  cœur. 
Mais  dans  cette  occafion,  j'ai  craint 
la  fermeté  de  fon  caraâère,  elle  pou- 
voit  l'emporter/ur  fe  tendrefle. 
LE  Colonel 

Fort  bien ,  ma  fiUe. 

S  A  L  L  T. 

hz  fermeté  Je  fon  cara3he  !  fon  oh{~ 
tination  plutôt.  Je  veux  mourir  à  l'inC' 
tant ,  s'il  exifte  un  vieux  diable  ,  plus 
abfolu,  pfts  entêté,  plus  opin^re» 

Tome  h.  H 
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plusinflexible  »  que  le  Colonel  Rîtcis. 
leColonel, 
Iniupportablç  impudence .' 
Mils  R I  V  E  R  s. 
.Sally  *  ma  confiance  ne  vous  autO' 
rifc  point  à  prendre  d'infolentes  Ji- 
bertes;  n'ofez  jamais  nommer  mon 
père  ians  refpeft  ,  feps  vénération.  Je 
revélerois  mon  iêcret  à  Tinâant  ^  plu- 
tôt que  de  ibuSrir  ces  difcours  ou-, 
trageans. 

LE  Coi.O^NEL. 

Très-hien*t»ns3  fille. 

S  A  I.  L  Y. 

Je  Tons  demande  pardoo  ^  Madame  , 
un  excès  de  zèle  m'a  fait  vous  déplai- 
re ;  mais  permettez-moi  de  tous  re- 
préfenter  que  cette  o^Ai ....  que  cette 
firmeté  de  caraâère  ,  rend  les-  difpolî' 
tions  du  Colonel  très  -  immuables  ^ 
vous  conduit  à  devemr  mallieureuiè  ^ 
Vous  donne  à  Sidney ,  vous  arrache  à 
Su!  Harry.  Sur  tàoa  honneur ,  Mada- 
me ,îl  n'eâ  pas  une  fille  eo  Angleter- 
le  ^  j'entends  uoe  «fille  d'efprit  ,  qui 
biàâï  échapperJ'occa^ondf  contenter 
lès  deûra  Se  ceux  àe  £m  vnanC.  Die- 
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quoi  vous  erfrayez- vous  ?  Fuir  la  mai- 
fon  paternelle  !  cela  vous  paroît  terri- 
ble, n'eft-ce  pas?  Suivez  votre  époux, 
ce  fera  remplir  un  devoir.  Eh  mon 
dieu  ,  vous  ^  reverrez  ,  cette  maifon 
patemeik  &  enniiyeule.  Le  CoJonel 
iéra  bx}p  heureux  is  vous  y  rappeller. 

LE  Colon  e'l, 

Infinuante  vipère! 

Sir  H  AR  R  Y- 

Fouvez-vous  balancer  un  tnâant^ 
ma  chère  Théodore  ,  fur  cette  aher- 
nalive.  Ou  fuir,  combler  mes  vœux  , 
vous  rendre  heureufe  ;  ou  refler,  me 
donner  la  mari ,  vous  livrer  à  des  re- 
grets tardifs,  inutiles. ...  OI  ma  char- 
mante amie  ,  ne  ferez-vous  rien  pour 
votre  amant?  Songez  donc  que  je  vous 
adore! 

LE  Colonel. 

Ah  î  s'il  fe  met  à  f-idWw,  tottt^ft 
perdu. 

Sir   H  A  B  R  Y.   , 

Quel  efpoir  vous  refte  !  nos  laime», 

nos  prières    ne  fléchiront  point  le 

Colonel  ;  Faveu  de  vos  fentiiiKns ,  ne 

fe  déteratinerok  point  à  nous  utûr». 
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9k  la  favsse  délicatesse  > 
leColomel- 

Non ,  parbleu  î 

Sir  H  A  R  R  Y. 
Helas  !  le  moindre  foiipçon  de  i«>- 
tre  intelligence  hâteroit  le  bonheur  de 
âdney  ;  que  dis-je,  fon.  bonheur! 
vous  ne  le  ferez  point. 

LE  Colonel. 
Elle  le  fera ,  Monfieur. 

Sir  H  A  R  R  Y. 
Quel  fera  le  prix  de  votre  obéif- 
Tance  ?  Un  époux  dont  vous  ne  poffé- 
derex  point  te  coeiu",  depuis  long- 
tems  épris  des  charmes  de  Mifs  Mar- 
chmont  ;  Sidney  gémit  de  ne  pouvoir 
s'unir  à  elle. 

LE  Colonel. 
Effi-onté  menteur  t  . 

-Mifs  R  I  V  E  R  s. 
Cher  Harry  ,  qu'exigez -vovis  de 
moi! 

LE  Colonel. 
Cha-Harry ,  aye,  aye. 

Sir  H  A  R  R  y.  . 
.    Esiger,  ma  ehère  î  Ah  \  j'implorç 
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yosbonlés,  je  prie,  j^e  n'exige  pas. 
Daignez  m'affurer  votre  cœur  ,  votre 
nain.  Ma  fenlible  ,  nion^  adorable 
Théodore  ,  foyez  à  nioi. 

leColonei» 
Le  diable  remporte  !  ador^U  !  mau- 
dite foit  l'expreflion. 

Sir  H  A  R  s  T. 

J'approuve  votre  tendreffe  pour  le 
Colonel. 

LE   Colonel. 
Vous  me  îâites  bien  de  la  grâce. 

Sr  H  A  H  R  ï.    ■ 
L'amour  filial  efV  une  des  vertus 
^ejerefpefte  en  voiisjmais  les  droits 
wuu  père  font  bornés. 

LE  Colonel. 

Et  ceux d%n amantfans  litaîtes. 

Sir  H  A  R  K  "ï. 

Votre  intérêt,  le  mien ,  m'engagent 
à  vous  fupplier  de  réfléchir  fur  cette 
ûbéiffance  exigée.  Elle  i'eft  ïnjufte- 
nient.  Votre  père  vous  a  montré  de 
la  tendreffe  V  mais  n'avez -vous  rieo 
fait  pour  ta  màriter  î  Tant  de  foins  de 
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lui  plaire  >tant  d'attentions, cTégar^.» 
Ah  !  lespreirves  continuelles  de  votre 
recoimoiflance  »  vous  ont  bien  acquit- 
tée de  toutes  vos  obligations. 

LE   COXOMEL* 

-  Façon  commode  de  fbider  fescoiD{^ 
tes  »  vraiment. 

Mils  R  I  V  E  R  Sr 
Non ,  mon  père  n'exige  point  ixjuf- 
ument  mon  obéitTance  ,  il  n'efi  pas  in- 
jujle  en  m'impo&nt  des  loix.  Vous  ne 
fçauriez  attaquer  Tes  droits  lur  mon 
cœur,  fans  me  révolter,  &nsbtefiér 
mon  ame  d'un  trait  douloureux* 

tE    COLONIL. 

.    Ten&e  créature  ! 

Sir  H  A  R  S  Y. 
Eh  bien ,  Madame  ,  làcrifîez>naus 
donc  foi&deux  à  ce  père  t  qui  immole 
fa  fîUe  unique  au  vain  honneur  de  pa- 
rtie exaâ  y  de  tenir  une  parole  don- 
née làns  vous  confulter.  Tout  autre 
la  retireroit  iàns  hé&er  ;  mais  non ,  ce 
père  fi  tendre ,  Ç^  chéri ,  s'obftine  i 
vous  donner;  il  ne  s'inquiète  pas  mê- 
me fi  vous  êtes  aimée,  fi  vous  ierec 
heureufe. 
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Mifs  R  IV  ERS. 

Ah  moti  dieu  !  mon  dieu  ,  que 
ftrai-je  î 

S  A  L  L  Y, 

V-cMR  ÇaxKz  f  Madame  ,  rous  ftâ- 
vrez  les  conieils  de  Sir  Hany  ^  vous 
répouferez  ^  il  le  Ëtut ,  il  le~  £àat  ab- 

LE  Colonel. 
ï^rdie  Coquine^ 

Sir  H  A  R  R  T. 
Prencï  une  généreuie  réfoluùon, 
nia  chère  Théodore  ',  je  vous  le  de- 
mande à  genoux, 

leColonel. 

A  genoux  !  l'adroit  KduÔeur  l 
Six  Hâka  y1 

Plus  TOUS  aiaez  votre  pèir ,  cdus 
vous  devez  voas  rendue  à  ma  prière  : 
combien  il  gémiroit  un  jour,  d«  vous 
Toir  malbeureule  ï  Ëptrcnéz-hii  des 
regrets ,  des  remords  ;.eh  ïque  içavez- 
vous  ,  s'ils  ne  vous  l'eBleveroient  p^s, 
s'ils  ne  le  jirécipiter&ient  pas  daoï  lé 
iO]nbesa.<5^maiaaîErefle>ni3  femme. 
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mon  ange  tutelaire  I  je  le  jure  à  vcn 
pieds ,  j'obtiendrai  du  Colonel  votre 
grâce  &  la  mienne  ;  avant  deux  mois  , 
vous  vous  reverrez  dans  fes  bras  , 
comblez  defescareffes,  de  fes  béné- 
dtâions  i  vous  le  prefferez  dans  les 
vôtres. 

LE  Colonel. 
Ventrebleu ,  quelle  infolente  con-j 
fiance  î 

Sir  H-AR  R  T. 

Parlez  ,  ma  chère  ^  parlez  donc 
Prononcez  fur  ledeltin  de  Thomme 
qui  vous  adore. 

LE  C  OLONEL. 

Encore  cette  enforcçlante  aJonuianJ 
Mifs  R  I  V  E  K  s. 

Je  cède  ,  mon  cher  Harry.  Cette 
âatteufe  efpérance  du  pardon  de  mon 
père  détnut  ma  feule  objeâion  con- 
tre votre  projet  ;  je  coafens  à  vous 
fuivre. 

LE  Co  LO  N  EL. 

Foible  fiUe  ! 

Sir  H  A  R  R  T. 
Ah  !  comment  vous  exprimer  ma 
lecoanoiJIànce^ 
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teconnoiflancs.,  nid  joie  ,  Ifis  doux 
tranfports  de  mon  ame  [  Chère  Théo- 
dore, unique  objet  de  toutes  mes  af- 
ftâions  !  daignez  me  répéter ,  me 
promettre ,  me  jurer  que  cette  main. . , 

Mifs  R  I  V  E  R  s. 
Quandje  me  confie  en  votte  hon- 
neur ,■  ofez-vous  douter  dumieh  ?  N'e-. 
xigei  point  de  fermens  ,  mais  fouve- 
nez-YOus  à  quel  prix  vous  m'obtenez 
de  moi-même  :  vous  appaiferez  mon 
père ,  VOUS  me  rendrez  fon  affeâion. 
C*eft  fur  cette  promsffe  que  je  confens 
à  fuir  avec  vous. 

iSir  H  A  R  ft  T.  ' 
Non  ,  je  ne  tromperai  point  votrg 
attente. 

LE  C  OLO  NE{.. 
Vous'  m'en  laifferei  le  foin. 
*  Mifs  R  I  V  E,R  s. 

A  cette  condition ,  voilà  ma  maiiu  ' 

S  A  L  L  Y. 

■  Ahî  nous  ferons  enlevées  ;  quelle 
joie!  fuir.fur  les  ailes  de  l'Amour ,  par- 
tir comme  un- trait  ra^nde^ ...  Le  Co- 
lonel enragera,  criera.;...  Je  ferai 
Toms  il.  I 
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bien  héurcHlË  ée  M  ^  TtAtencbre; 
LE  Colonel. 
Tu  m'entendras ,  chienne  !  mais  du 
fond  du  canal,  oii  j'éteindrai  ta  joie. 
Sir  H  ARRT. 
Une  voiture  attelée  de  Çix  «hevaux, 
fe  "trouvera  près  d.^:  la  petite  porte  du 
jardin  de  Lady  Betty  ;  j'aurai  loin  de 
vous  avertir,  par  un  iigne,  du  moment 
oii  vous  devrez  vous  rendre  à  cette 
porte.  Saily  vous  y  attendra  «  je  vous 
joindrai ,  &  nous  partirons  à  Tînilant 
pour  Londres.  . 

LE.  Colonel. 
Où  vousn«  partirezpas,  Monfieur. 

.  MiG  R  I  v  E  R  S. 
La  feule  idée  de  cette  fuite  remplit 
mon  cœur  de  crainte.  N'importe ,  je 
tiendrai  ma  promelTe.  Séparons-nous, 
Mon  père"fe  plaît  dans  ces  bofquets, 
il  peurroil  nous  furprendre. 

Sir  H  A  R  R  Y. 

'     J'aî  peiiM  à  vot»  duitter,  Aiême  pour 

quelques  inllans.  Adieu  ,  ma  chère 

Théodore  ;  ibngez  à  mon  amour  à  vos 

.   promelTes ,.  à  ma  vive  impatience. 
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Mifs  R  1  V  E  R  s. 
A  préTent ,  que  je  Tuis  déterminée , 
jeroudroispouToirm'éloignertoiit-i- 
i'iieure. 

LE  Colonel. 

Oh  ,  je  n'en  doute  pas. 
Sir  H  A  R  R  Y. 
A^eu,  adieu  donc,  n'oubliez  pas... 

Mifs  R I  V  E  R  S. 
Soyez  tranquille.  Adieu, 

^ — — _  ..w-igrimM  'i 

SCÈNE    III. 

LE  COLONEL,  yiai 

JL  L  le  fera ,  Madame ,  il  le  fera  ;  vous 
êtes  fi  bonne  î  Comment  âi-je  été  af- 
fez  fimple,  aflez  bête,pour  me  per- 
fuader  que  j'avois  une  fille  ? . . .  De- 
puis le  jour  de  {a  naiSance  ,  jufques  à 
ce  fatal  inflaot,  je  me  fuis  appliqué  à 
former  fon  coeur  ;  fa  fortune  ,  fon 
bonheur ,  m'ont  occupé  ;  6c  quand 
j'-envifage  une  vieillefle  douce ,  loin  ; 
de  me  rendre  les  foins  que  je  lui  pro-  - 
diguai  dans  fon  en&nce ,  elle  me  fuit>  * 
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m'abandonne!.....  Pourquoi  diable 
s'avife-t-on  d'être  père  ?  La  rampante 
çloqiionce  d'uh  amant  eft  feule  puif- 

iànte  fiirrefpril  de  ce  fexe Inlâme 

fuborneur!  lui  promettre  audacieufe- 
ment  le  panion:de  fonpèreJ  Sa  fow 
mijfion ,  dit-il, ytï/i  refpeÙ^fes  efforts,,.. 
Ah  !  fans  doute ,  l'infolent  daignera 
s'humilier ,  -tomber  à*mes  pieds  ;  &  le 
pujîlic,  irifenfible  .cbfervàteur ,' tou- 
jours prêta  juger,  nje  traitera  de  bar- 
bare, de  nionftre;  croira  que  je  dois 
ferrer  contre  mon  fein  le  ferpent  ve- 
nim.eiix  .dont  la  piquûre  prépare  ma 
mort  i  fes  clameurs  me  feront  une  loi 
de  recompenfer,  par  le  don  de  ma 
fortutie ,  le  deftrufleur  de  mon  repos. 
Oui,  l'imbécille  vulgaire  trouvera  ma 
r^ûjïance  inhumaine ,  fi  je  n'augmente 
pas  le  Jjonheur  de  l'homme  qui  m'a 
ravi  le  niJeiî^ . . .  Sans  compter  que  ma 
refpcclumfe .  fille  prendra  le  ciel  &  la, 
terre  à  témoin  de  fon  ir^nocence,  de  ia 
tendrejfe ,  de  ;na  dureté  !  Elle  ofera  ré- . 
. ,  clamer  les  droits  du  fang  ;  après  avoir 
violé  les  devoirs  les  plus  faints,  elle 
me  reprochera  de  mafiquer  aux  miens.' 
Lenomfacfé  de  père,  aiteftépar  elle-.. 
Mort  Se  enfer  !  peut-on  foiihaitetd'ê- 
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tre  père  !..  *  Il  me  refte  un  moyen .... 

Se  veux  le  tenter.  S'il  eft  fans  effet  ï. . . 
Ih  bien ,  je  me  dirai  :  Je  n'ai  point  de  ' 
fille,  je  ne  fins  point  père;  non,  ja- 
mais ,  jamais  je  ne  fus  père.  (  il  fart,')  ■ 


SCÈNE    IV. 

Xe  'Tb^atrt  change  en  tuifaUoit ,  thez 
Lady-  Rttty.  \ 

Miis  MARCttMONT,'Sir  CECIL. 

Mifs  Marchmont. 

3  E  pourrois  me  plaindre  de  vousi 
Monfieur  :  connoître  un  projet  formé 
pour  caufer  un  heureux  changement 
dans  nia  fortune,  &refufer  de- me  le 
communiquer  ?  Cette  réferre  eft-elle 
obligeante  î  S'accOrde-t-elle  avec  l'a- 
mjtie  dont  vous  m'aâurez  ? 

Sir  Cecil.     , 

Ecoutez ,  Hortence,  c'efi  parce  que 

je  vous  aime. . . .  J'attache  un  grantt 

prix  à  Votre  eftime ,  & tout  cela 

ne  nie  donne  pas  trop  d'envie  de  m'ex- 
pliquer.  • 

liij 
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Miis  Marchmont. 
Vous  i^aiJantez  î 

Sir  C  E  C  I  L> 
Non  y  ma  foL 

Mifs  Marchmont» 
Ce  propos  eft  (Àfcur. 
Sir  Cec  iu 
-   Tant  mieux.  Cependuit.  » . .  Mais  â 
f  allois  vous  ficher  l 

Miis-  Marchmont. 
'  Me  fâcher!'  vous ,  Monfieur  î  Per- 
dez cette  crainte.  Sr  Ceci!  ne  peut  ex- 
citer ni  ma  colère ,  ni  ma  trifte0e;  je 
éonnois  votre  afieâion,  Monfieur» 

Sir  C  E  c  I L  »  a*w  humewi 
Monjîear  ,  Moafom  ;  toujours  ce 

diable  cle  Monfieur  }  Supprimez  cette 
tnauflade  pôlitefle  ;  â  <]uoi  bon  ce 
flyle  ?  Prenez  le  mien  ,  foyei  familière 
'  &  vraie.  Je  vous  traite  cordialement, 
nioi.  Maudit  foit  ce  Monfieur  ,  il  èil  & 
É-oid ,  Bmet  à  tant  de  dulance. 
Mifs  Marchmont. 
}e  fetois  embanaOee  à  preadreu» 
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ton  Éimilier  avec  Sir  Cecil.  Accoutu- 
mée à  le  refpeâer  comme  vn  père. ... 

Sir  Cecil.' 
Poiirqvw>j;dWH::Cpmme  un  père  ?  A 
vous  dire  la  vérité . . . .  je  -pe  »e  ,&»»■ 
cîe  pas  trop  d'être  refpeûé. 

Miis  Marchmomt- 
Tout  m'autt^iff  à  voiis  montrer  le* 
'  fentimens  d'une  tendre  fille.  Vos  bon- 
tés pourmoA  père ,  vos  touchantes  at- 
tentions pour  moi ,  votre  expérience  , 
vos  vertus ,  votre  âge. 

Sir  C  EC  1 1„ 
Mon  âge.. ..  Oui,  vous  dites  bkoL» 
(à pan.)  Je  »e  ^outQiis  qu'elle  ne 
roublieroit  p^.  (  haut. }  Laiflbns  c«la  , 
taufons.  Partez-moi  de  vous. 
Mi&  Marchhont. 
Parlons  plutôt  de  ce  projet.  Vous- 
aveza:âte.roacuripiité.Ufli'io//re^, 
dites-vous  ? 

Sir  C  E  Ciu 
Oui>  &non. 

Voyons^ 

I  iv 
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Sir  C  E  C  I  1.: 

AvaAt  de  me  forcer  à  vous  décou- 
Trir  ce  myftère,  dites-moi ,  ma  chère 
Hortence ,  quelles  font  vos-  idées  fiir 
Remariage?     ■     ■ 

Mifs  M  A  R  c  H  MONT. 
Cette  bmfoue  queftion  m'interdit. 
Que  puis-je  répondre^ 

Sir  Cec  I  L.  " 
Ce  que  vous  penfei.  ' . 

Mifs  Marchmont. 
En  vérité ,  cette  demande  eft  fi  fia- 

gulière/... 

-        i  Sif'  Cecil. 

'  '  Moi ,  je  la  trouve  fimple ,,  naturellei 
'Allons  ,  parlez-inoi  fans  détOiiriavez- 
votis  du  goût  ou  de  réleognement 
pour  le  mariage  ?      :     ..      . 

'^lAiisMA.i.cmAom  ^  ^uh'àSr  ïnquuc. 
Eh  quoi ,  Monfieur.^vienâriez-yous. 
me  propoferun  parti? 

Sir  C  E  cil; 
Peut-être  bien.  Vous  êtesiage  ,  pru- 
dente i  fi  tin  homme  honnête^  î^e. 
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à  çeu  près  de  mon  humeur ,  de  mon  - 
âge.... 

Mifs   MàrCHMONT,  furprifi. 
De  votre  âge,  Monfieurl     , 
Sir  CeCIL,  à  part. 
Elle  le  récrie ,  cela  va  maL 

Mifs  Marchmont. 
Me  confeilleriez'.vous  de  l'accep^ 
ter ,  Mon£eur  } 

.  Sr  C  E  c  I  L. 
Vous  le  confeiller  ?  non.  Mais  je 
vous  approuverois  fort  fi  vous  l'é- 
poufiez. 

Mifs  March  ivi  ont. 
Vous  ne  parlez  pas  férieufement  ? 

Sir  C  E  c  I  t. 
Parbleu  fi.  Je  vous  le  dis  danstoute 
la  fîncérité  de  mon  cœur.  Mais  ma  fe- 
çoH  de-penfer  ne  vous  ôte  pas  la  li- 
berté d'être  d'un  gutte  avis- 
Mifs  Marchmont. 
Vous  cjui' m'aimez ,  me  fouhaîte- 
riez-vous  un  pareil  fort } 

Sir  C  E  c  1 1 ,   à^  part. 

QudHontbn  encourageante.  (A<atf.) 
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Mais  »  ma  cbère  Mils  Marchmost  » 
vous  paroît-il:  impoffible  qu'un  hom- 
me   de    mon    ^e  vous  ^iioiât  ten- 
drement } 

Mîfs  M  A'B  C  H  M  O  N  T. 
Et  penfez-vous,Monfieur,  que  je 
puffe  l'aimer. 

Sr  Ce  Cl  t. 
•  Non,  à  préfent  je  ne  le  penfe  pas. 
Le  pauVre  diable  fera  bim  d  abandon- 
ner ïes  projets  ;  fur  mon  honneur ,  je 
lui  avois.  prédit  fon  fort. . . .  J'en  ai 
pitié ,  vrai  :  mais  ,  pourquoi  s'obôi- 
noit  il?.,.  Vous  êtes  fùre  ,bieniure^ 
que  vous  ne  l'aimeriez  pas  i 

Mîfs  M  A  R  c  H  M  ONT.. 

Vous  mV^iùéttz*  MonfieiH-}Fin- 
térêt  que  vous  prenez  à  cet  homme...* 
Vous  étiei  chargé. . . . 

-Sir  C  EC  1 1» 

De  fonder  vos  difpofitions ,  vc»li 
tout. 

Mifg  MaRCHMOITT. 

C'eft  un  de  vos  atnis ,  il  vous  ef{ 
cher ,  peut-être  }  Vous  deûriez  iàns 
âmite....  Que  ce  jour^  triftegour 
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moi,  à  quels  chagvîns  il  me  livre! 
Sir  C  c  c  I  L. 
Comment ,  âa  chagrin  ? ...  Je  vous 
vois  pritë  à  fde^rer. . . .  Ceflez ,  oef- 
fez  ,  }e  vous  prie  ,  de  vous  affligée 
Eft-ce  votre  hiute  fi  j*ai  la  fotte  comi* 
plaiiânce  de  m'acquitter  d'une  ridicule 
commii&onK..  Vous  chagriner!  Ua 
vieux  fou ,  parce  qu'il  a  de  la  foitune  » 
dfs  iQceuK ,  aâez  de  bomé,  s'elï  'utat* 

r '!«••••  a  voulu  fçavoir....  AUdib» 
propoûtion  ^  &ite^  refiiiîie ,  tout 

Mifs  M  A  R  C  H  M  O  K  T. 

Recommandé  par  yous  ,  il  devoît 
efpérer..M 

£r  Cbciu 

Non,  il  ne  devoitpasefpérer.  Tout 
eft  fini.  N'en  parlons  phis. 

Mifs  Marchmont. 

Pardonnez -moi,  Monfieur,  pai>- 
tons-en'.  Je  veux  juflifier  ma  conduite 
i  vos  Y<^'  Groyez-Ie,  un  obftacle 
invincu>le  s'oppofe. ...  Je  ne  pxiis  dif- 
pofer. ...  Il  m'eft  iirtpoffible  d'écou- 
ter,.. .  Non ,  je  ne  fçaurois  rccevoLr 
le&  foinâ  de  perfouoe. 
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SïF    C  E  Ë  I  L. 

Non? 

WS&  MarchImont. 
■  Que  je  fuis  malheureûfe  !  J'ai  deux 
amis ,  leur  tendre£e  eA  tnon  unicjue 
appui.  Loin  de  leur  prouver  combien 
ïe  fuis  reconnoiflante  de  leurs  bontés  , 
&ut-i!  que  je  les  offenfe  par  une  appa- 
rente obAination ,  par  un^  répu|,nafi- 
ce  invincible  à  profiter  des  av^nta- 

fes  qu'ils  veulent  me  procurer  ^  Ladjr 
■etty  m'ofFre  un  époux,  vous  m'en 
propofez  un  autre  ,  mon  cceur  me  for- 
ce à  les  refiifer  tous  deux. 
Sir  Ce  cïL; 
Oh ,  pour  mon  Protégé,  je  Fabaii- 
donne  ;  mais  quel  efl  celui  de  Lady 
-  Betty? 

Mifs  March  mont. 
C*eft  Mylord  Dorfet. 

Sir  C  E  c  I  L. 
(2"*'  j  yous  l'avez  refiifé  ? 

Mils   M  A  R  c  H  M  OK  T, 

Oui.  ^ 

Sir  C  E  c  I  L. 

Eh  quelle  eft  votre  cAjèÊtion  contre 
lui? 
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Mifs    M  A  RC  H  M  O  N  T. 

3e  n'en  ai  point. 

Sir  C  E  c  I  L. 

Cela  ne  s'entend  pas. 

Mifs  Marchmont. 

Je  crains  d'avoir  fiché  Lady  Bettyî 
je  l'ai  vue  changer  de  couleur^  fe  aér' 
fconceiter  ;  elle  n'a  pas  inlilïé  ,  mais  iâ 
fiirprife  ,  l'air  froid  &  compoTé  dont 

ellem'a  dit  d"y  penfer  encore Ahl 

je  ne  puis  remplir  fon  attente  !  Hélas  î 
je  trompe  la  vôtre  !  Perdrai-je  l'eiHme 
^  l'aroiàé  de  ï-àdy  Betty,  de  &r 
Cecil. ... 

$ir  Cecil. 

Là ,  doucement ,  calmez-vous. .  ". ," 
Mifs  Marchmont. 

Impoflible  1  Vous  ne  fçavei  pas  ; 
Mooûevir ,  combien  je  defire  de  con- 
ferver  votre  afFeûion  ;  elle  m'efl  pré- 
cieufe;  perraettei-moi  àç  vous  ou- 
vrir mon  cœur,  de  dépofer  mes  pei- 
nes dans  le  fein  d'un  feniible  ,  d'un  in- 
dulgent ami.  itne  cherche  pointa  mé 
fingularifer  ;  une  méprifable  affeÔa- 
Àon  ne  dirige  pas  mes  démarches  :  û 
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je  refiife  votre  ami,  celui  de  Lady 

Betty , . . .  c'eft  ,  Monfieur  , . , .  c'efL.» 

Sir  Cecil. 

ÂHoas,  courage  »  c'eâ. . , . 
Mifs  Marchmont. 

Pardonnez  fi  jTiéfite  ;  une  lécrète 
faonte....  Ma  bcriiche  a  peine  à  pio- 
honcer. . . .  Vous  voyez  ma  rougeur». 
O  !  mon  digne  >  mon  refpeâable  ami, 
lifez  dans  mon  cœur  !  Helas  i  ce  cœur 
p'eA  plus  à  ma  difpofition. 

Sir  Cecil,  à  part. 
Ah!  la  pauvre  petite  I  (hiua.)'Vous 
aimez? 

Mifs  MAR.CHMONT. 
Oui,  Monfieur. 

Sir  C  E  c  ï  L. 
,    Pourquoi  ce  trouble,  cette  con&- 
fion  ?  Votre  tendrefli:  eâ-elle  connue, 
partagée  } 

Mifs  Marchmont. 
.Peut-être  fuis-je  aimée;  mais,  par 
une  étrange  f<tralité  ,  moa  amour  ne 
fçauroitêtreheurtjiiKi  Makré cette  dé- 
folante  certitude  j  je  me  plaisàlecon- 
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C  ont  &  A  ï  s,  fit 

(trvcr  i  unes  fen^mens  in«  font  chers.... 
Cet  aveu  convient  maf,  fans  dou», 
""à  une  RlleàettUm^f'Abletk  kmou 
dffftîa  ;-  mais  voulant  vont  pr<mvef 
ma  confianoe. ... 

Sir  C  E  c  I  L.  - 
.  Cette  noble  fetnchife  redouUs  tnott 
eftime ,  .gardez-vous  de  vous  la  re- 
procher. Maïs  dites-moi^  ma  chère 
amie,  pourquoi  votre  amour  ne  peut* 
il  ^e  heureux  ? 

Mils  Marchmont. 
Uobjet  qui  le  fit  naître  ,  va  deve- 
nir l'époux  d'une  autre.  Dans  peu  d« 
jours,  mes  yeux  feront  témoins.... 
Pardon'...-,  un  fentiment  jaloux  ne 
m'arrache  pas  ces  larmes ,  l'envie  ne 
les&it  pas' couler,  je  n'ai  pas  la  baf- 
fefle  de  hâr  mon  heureufe  rivale,  je 
me  méprilerois ,  fi  lé  bonheur  de  Mils 
Rivers ,  e?ccitoit . . . 

Sir  C  E  C  I  L, 
Mils  Rivers!  Quoi,  Sidney  ferott 
Tobjet.... 

Mifs  Marchmont. 
Je  l'aime,  je  le  perds ,  je  le  regn&tt 
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^  pourtant  je  o'ai  jamais  nourri  l'eA 
pérance  d'être  à  lui.  A  préfent,  Mon- 
tieur  ,  condamnez  -  vous  mes  refiis  ? 
Puis-je  accepter  un  cœur  offert?  Je 
reconnoitrois  bien  m^  Hiffeâiond'ua 
homme  affez  généreux  pour  me  choî^ 
£r  dans  matrifte  fituation,  fi  j'ofois 
lui  donner  ma  main-;  ie  marier,  iùre 
de  ne  pouvoir  aimer  celui  que  l'oo 
époiife',  c*eft ,  à  mes  yeux ,  la  plus  vile 
des  trahifoiw. 

Sir  C  E  C  I  L  ,  à  part. 

Que  fa  ccndpur ,  que  fa  trifteffe  me 
touchent  !  Je  mefens  à  ma  place.  Ami  ^ 
confident  ;'  oui ,  ■  cela  me  convient. 
(AiJK/.)  Sidney  eft-il  inftruit  de  vos 
ientimens?  

Mifs  Î^ABCHMONT. 

le  ne^k'Croiîpab,  MohUpur.    ' 
"'  -Sir  Gecil: 
■j    Vous  aime-t-U  îOui ,  fùrement. 
Mifs  Marchmont. 
Avant  que    Mylord  Dorfet  l'eût 
propofé  pour  Mifs  Rivers  ,  il.fçmbloit 
mechercnft-i's'empreffèr  près  de  moi; 
|ê$  foins',  nuUe  qualités  fédu'it^ntes , 
firent 


C  o  M  È  n  I  Er  lïj  ■ 
firent  trop  d'impreilioti  fur  mon  (oi: 
ble  cœur.  Si  ma  raîTon  ne  put  me  dé' 
iêadre  contre  un  penchant  flatteur, 
elle  m'apprit  au  moins  à  cacher  mes 
mouvemens  fecrets.  La  polîtion  de- 
Sudney  ,  la  mienne ,  fo»  peu  de  fortu-. 
ne ,  raonmalbeur,  tout  nous  ieparoit  j 
orpheline  >  dépendante  ^  devant  ma 
fubfifbance  à  la  bonté-  de  Lady  Betry, 
devois-je  fouhaiter  de  m'unir  à  Sid- 
ney  ?  Catkt  d'une  grande  maifon,  joiiilV 
fant  d'un  bien  médiocre  j  ayant  ber 
foin  de  l'augmenter  poiir  s'avancer" 
dang  le  monde ,  que  devenoît-il ,  fi  l'a- 
veu de  ma  tendrefle  eût  fixé  toutes  fes- 
idëes  fur  moi  ?  N'aurois-je  pas  été 
cruelle  de  la  lui  montrer  î  Ne  poffé- 
dam  rien,  n'efpérant  rien,  devois-je 
Péloîgner  d'une  fille  plus  heureufe  ï 
Sir  C  E  c  I  Lf 

Vous  êtes  une  bonne ,  une  excel- 
lente fille  !  Comment  Lady  Betty  vous 
propofe^-elle  d'époufer'My  lord  Dor- 
fet  r  Ignore-t-elle  votre  aâeâiotfpouir 
Sidney  ? 

Miis   M  A  K  C  »  M  O  N  T. 

Oui  ,  Monfieur,  elle  l'ignore  abfe»- 
lament.  Elle  a.  fort  appuyé  Sidney  ait- 

Tame-ISr  %• 
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près  du  Colonel  ;  mais  fi  elle  fouj»- 
çonnoit  que  l'amour  ne  fût  pas  le  prc' 
naier  motif  de  fa  recherche  ,  elle  s*op- 
poJcroit  à  ce  mariage.  L'intérêt  de 
Sidney ,  !e  bocJieur  de  MHs  Rivers , 
la  paix  d'une  maifisn',  ok  Poa  a  dai- 
gïie  me  recevoir  comme  atnie ,  tQ'Si 
m'engage  i  ne  jamais  dévoiler  mon 
trifte  lecret.  Je  me  détefteroîs ,  fi  je 
Ëûfois  naître  le  trouble  ^  la  difîentioit 
dans  cettefàmille,  unie,paifiWe,  ver- 
tueufe  ,.  oU  Ton  m'accorde  un  afyle  \ 
Puifle  mcm  cœurfe  brifer,  avant  qu'il- 
lae  reproche  une-fi  noire  ingratitude. 

SirCEClIi ,  à  part,  tirant forzmoadwir 
6*  détournant  la  tite^ 

Que  diantre  ai-je  donc  auxyenïî" 
Mife.  Marchmont^ 

Vous  le  fçavez ,  Sir  Cecïl ,  moir 
«Fellin  éft  de  m'affliger.  Ma  naiilànce 
fot  un  malhenr  ;  eile  priva  mon  pèrr 
d'une  compagne  chérie.  A  peine  j'at- 
teigndis  l'âge  oit  Ton  fenf  le  prix  des 
carefles  d'un  tendre  parent ,.  que  1* 
mort  arracha  de  mes  bras  ce  pèreref- 
peâable.  Je  le  vis  defceadre  au  tom- 
heaaj,baigné  des  larme&  qu'il  wiw* 
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4e  répandre  fur  là  fille  indigente  &c 
difolee.  Sa  perte  me  réduiftt  à  craio- 
ire  pour  moi  -même  les  befoins  , 
qu'en  un  tems  jdus  heureiu: ,  je  me  ^ 
plaifois  à  éloigner  des  Autres.  Vous 
difputâtes  de  généroûté  avec  Ladjr 
Betty ,  on  vous  persuada  de  céder  ; 
fon  fexe  vous  détermina,  vous  nfa^ 
bandonoâtes  à  les  foins. . . .  Qu'ils  ont 
été  tendres  !  qu'ils  nt'impofent  de  re- 
connoiflânce  î  Hélas  t  pour  prix  de  Te» 
attentions ,  û  nobles ,  û  touchantes  , 
je  la  chagrine  peut-être  ;  depuis  une 
heure  cette  crainte  m'agite. 

Sir  C  E  c  I L,  _ 

Eh  /  qui  l'âeve  en  vous ,  cette 
«rainte?  dites ,  ma  chère  fille  ? 
Mifc  Marchmont. 

J'ai  refille  brufquement  de  recevoir 
tes ^oins  de  Mylord  Dorfet.  Il  eft  amt 
de  Lady  Betty ,  elle  me  le  propofoit  ^ 
â  &lloit  au  moins  montrer  pliis  d'ë- 
gerds....  Eh  pais rejetter  fi  pofitive- 
tneat  tin  parti  de  cette  itnportanoe . .  - 
Que  Va-t-on  peniêr  ?  Toute  la  faoùBe- 
iii  Colonel  me  blâjnera  ;  en  me  croi- 
raftupide,  étourdie,  infenfée. . .,  Ah  t 
fel'on  devinoity  fi  ie  devenois  l'objet: 
K-ij 
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■  de  la  haine  ,  de  l'indignation  j  fi  on  mO" 
banniilbit  de  cette  maifon. . . .  Mai» 

foumettons-nous  aux  décrets  du  cieï- 
Ah  !  qu'il  répande  fes  plus  douces  in- 
fluences fur  cette  famille  que  j'aime  , 
que  je  révère  !:  Qu'une  éternelle  féli- 
cité foit  la  i-ecompenfe  des  vertus  de 
ma  chère  Lady  Betty.  Si, me  croyant  . 
Higrate,  elle  ceflbit  de  m'eftimer,  de 
me  protéger  ;  fi  je  me  trouvois  fans 
afyle ,  fans  appui ,  mon  cœur  feroit. 
encore  les  mêmes  Vœux  pour  ellej- 
oui,  je  labéniroiiau  fein  de  la  pau- 
vreté, dans  l'accablement  du  malheur: 
&  de  la  mifère. 

Sir  Gecii- 
C'en  eft  affez ....  c'en  eft  trop  mô- 
me. ...  Je  né  puis  retemr , . . ,  ma  dou- 
ce ,  moH  aimable  fille  l...  J'ai,  dans  les^ 
£eux; . . ..  Oui ,  une  douleur  fubite 
aiffez-moi  vous  quitter.,..  Au  feia 
de  la  pauvreté  ^vousl  ne  vous  dites  ja- 
mais malheurtufe.  Je  ne  fouffrirai  pas.™- 
Confolez-vous  ,  efpérez,.  vous  méri- 
tez _....,  vous  ferea  heureuie^  je  vous- 

le  [^otmetâ.  Sur  ma  foî ,  ûir  mon  honr- 
neur  y  vous,  le  ferez. ... ..  Atkeu  ,  je 

■«aiiaûne-sie  vau»eftime  ^i,e  vous.ie 


C  o  u  è  ni  £.  ivf 

Cuverai  ,    tranquillifez  -  vous    8c 
comptez  fur  mon  afiieûion,  Qlfort.y 

'  Mife  March  M  ON  T,y«/e- 

Que  veut-il  dire?  Mais  on  vient^ 
c'eA  Lady-  Bet^ ,  ren&rmons-nxa  tnT- 
teffe. 


S  C  E  N  E  V. 
tady  BETTY,  MifsMARCHMONT, 

,  Lady  B  e  T  T  T. 

^p  bien,,  ma  chère,  avez -vous, 
réfléchi  /ïir  les  propofitions  de  M.y- 
lord  Dorfet?  dbis-je  lui  annoncer  vo- 
tre refiis  ^      ■ 

Mile  Ma  r  ç  h  m  o  n  r- 
Madame .  -. .  fai  peut-être. ... 

Lady  Betty,  à  pan~ 
De  l'embarras....  elle  hélîte.'.-.'.r 
(haut.y  Eh  bien  ? 

Mifs  Marchmont. 
J'ai  peut-être  réptondu  avec  trop" 
de  précipitatiOQ  y  J4ic  un  fujetû:,,^. 
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haàj  Betty,  à  pan. 
Ah  !  juile  cirf  \  (  kam.  )  AcîievcZ' 
donc  ? 

Mi&  MXKCHMOMT. 

Mylord  Dorfet  eâ  jùmabje  ,  très' 
aîmat>le  mêrae^. ,. 

Lady  Betty,  -i  part, 
Trh'tùmabU  î  Tout  eft  perdu. 
Mifs  MarChmont. 
Ses  généreuses  Intentions ,  méritent 
na  reconnoiilaace  ;  je  l'avoue ,  My' 
bdy,Ô£..., 

Lady  B  E  T  T  Y^ 
Vous  acceptez  fes  ofires^? 

Mifs  Marchhont. 
Je  ne  dis  pas  cela ,  Madame. 

Lady  Betty. 
Qiie  dites-vous  donc  î 

Mifs  Marchmont. 
Je  Ine  fçais.  Daignez  me  prescrire 
noe  conduite  qui  puifle  vous  j^aire , 
Mylady ,  vous  obliger. 

Lady  B  E  t  t  r. 
Vous  prtfcrirt ,  moi  !  Suivez  ïe»  inf' 
^ratioas  de  votre  cceur.- 
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MUs    M  A  R  C  R  M  *0  N  T. 

Qu'avez- voiis  promis  à  Mylwrd, 
Madame  ? 

Lady  E  E  T  T  V. 

Rïen  du  tout ,  je  vous  l'affure.  lï  m*a 

prié  d'employer  itton  foible  crétUt^J 

Mife  Mabchmomt. 

FoihlA  crédit  !  Quoi ,  Mylady,  peti' 
fcz-vous  votre  crédit  fi>ibU  auprès  de 
moi  }  N'êtes-vous  i»s  en  droit  de 
tout  exiger  ? 

Lady  B.e  tTY. 
Et  me  «roycz-vDQfi  cap^c  (Tabufér 
de  votre  aoutié  ? 

Mifs  Marchbiont. 
En  exigeant  les  pkis  grands  fâcrifî- 
ces ,  en  abuieriez-voiis ,  Madame  î  Je 
vous  dois  mon  repos,  monaifance^ 
ma  vie  mime  ! 

Lady  Betty. 
Ma  chère  ,  tant  que  ces  idées  s'bP 
friront  à  votre  efprit,  je  doxiterai  ^\.w 
ne  affeftion  dont  U.  cei-tîtude  eft  né- 
ceâkîre  à  mon'bonheur.  Maîstertm-- 
ttons.  Que  dirai-je  i  MylordDoi^JI' 
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Mifs  MakchmonT' 
Ce  qu'il  vous,  plaira  ,  Madame^ 

Lady  B  E  T  t.  Y  ,  à  pait^ 
Elle  confent  donc?...  {haut.')  en 
ce  cas ,  Mils  Marchmont ,  il  convient 
que  vous-même....  vous  parlerez  à 
Mylord. 
Mifs  Marchmont,  kpan. 
Avec  quel  air  de  froideur  elle  me 
répond.  {ham.'\  Non  ,  Mylady  ,  par- 
lez-Iuij  je  n'ai  de  volontés  que  les 
vôtres. 

Lady  Betty,  (i/dw. 
Son  indécifion  m'eft  infupportabre  î . 
(  haut.  )  En  vérité  ,  ma  chère  ,  vouff 
confondez  toutes  mes  idées.  Quels 
font  vos  deffeins  î  Que  penfez-vous  t 
Expliquez-vous  donc  ? 

Mils  Marchmont, 
Dans  le  tems  oii  Mylord  vous  ren- 
doit  des  foins,  il  m'intérelToit;  mais..' 
Lady  Betty,  vivtmtm^ 
Mais — 

Mils  Marchmont. 
Quand  fes  vœux  s'adre&nt  à  moî™- 
le  iens,  ^ .  ^ 

Lat^ 


,     Lady  B  E  T  T  T. 

yousfentez.'... 

■     Miis   MARC&MOftT. 

Je  n'oie  tous  dire....  Je  crains,.,^ 

Lady  B  E  ,T  T  Y  ,  à  part. 
'Elleme  feramôurir ,  je  «rois.  {h4m.\ 
yous  craignez. ... 

Mifs  Marchmomt. 

De  vous  offenfer.  Me  convient-il 
•de  ne  pas  répondre  à  la  tendrefle  d'un 
homme  que  l'on  a  jugé  digne  de  la  vd' 
trc  >  Et  pourtant^  Mylady ,  je  ne  puis 
Accepterles  foins  de  Mylord. 
Lady  Betty,  à  part. 

Ah!  je  refpire!  Quelle  douce  joie 
{trient  lanimermon  cœur  ! 

Mifs  Marchhont,  àpart, 
■    Elle  d^oume  I9  tête  ;  elle  efl  mé- 
contente ;  irritée  peut-être. 

La<ty^  Betty,  ^m  ton  doux. 

Pourquoi  donc  héfiliez-vous  ?  D*où( 

yient  me  cacher  votre  résolution  ?    . 

Mifs  M  A  RC  H  M  O  N  T, 

ï'?urois  voulu  vaincre  ma  repu» 
'7<>m  tu  L 
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Ênance  *  mon  éloignem'ent ,  pour  Ç9 
en  "propofé  pîir  vous. 

Lady  BçTTy  ,  /«  J&r««<  ^Tw/i.  au- 

furpris. 
'  '  De  la  ripugharfce ,  cfe  Véloignemait! 
Vos  expreffions  font  bien  étranges, 
{^  peiibnne  de  Mylord  £>orfet ,  fon 
efprit,  fes  qualités-^..  Roeilemeorf 
Mifs  Marctimont>  vousifle  furprenez. 
Mille, raifons  peuvent  détoiirner  d'un 
inariage  ;,  nraîs  que  Mylord  Porfet 
infpire  de  Péloknement ,  de  la  repu? 
gnance !  ' 

Mifs  MARCUM0NT. 
Sans  trouver  rien  à  reprepdre  eii 
lui  j  fa  peribnne  ne  me  fait  pas  (entir 
ce  goût  de  pr^érence ,  qui  conduit  \ 
de  plus  tendres  fentimens. 

Udy  P  E  T  T  Y.' 
■  Non  î  C'eft  un  malhmir  poiu-  Mp 
lord  Doriet  ;  aâurément  il  fêta  ^' 
pile  4e  vousplàre.  Nous  voyons  bie'! 
différemment  ;  à  mes  yeux  perfonne 
p*é^le  Mylord  Dorfet,  perîopne  p? 
peut  lui  être  comparé.  ^   '        ' 

M^  Marchmont, 


CMDt  nfiifàtes-vous  de  le  ren^  heii- 
reux  } 

Lady  Betty*. 

C'eil  que  je  penfois  alors. . . .  Vous 
içaurezuh  jour..,.  Vous  ne  m'avez 
pas  entendue  m'applaudirde  ce  refus.»' 
S) ,  ^rès  luie  ù  longue  réferve  je  ne 
crùgnoîs  vos  reproches,  je  vous  di- 
rois....  Mais  je  vais  donc  ôtertout 
efpoir  k  Mylord  ?  Vous  le  vouleZ| 
n'eit-ce  pas  ? 

Miis  MaUchmont. 

Si  ce  n'eft  pas  vous  défobÙgeT| 
rousâdier? 

Lady  B  s  T  T  Y. 

Au  contraire ,  ma  chère ,  pniTque 
vous  ne  l'aimez  pas ,  tous  m'obligez 
en  le  réfutant.  Votre. feul  avantage  a 
pu  me  déterminer  k  venir  v'ous  con- 
lult«Y  encore  ;  ce  n'eft  pas  ians  efibrt , 
peut-être;  croyez....  Enfin,  vous 
£tes  décidée  ,  &  je  fuis  contante.  My- 
lord Dorfct  eA  mon  sm ,  je  fouhaite 
ion  bonheur ,  je  le  fouhaîte  paâiomié- 
meitt  ;  mais  vous  êtes  bien  (éloignée 
de  connoStre. ...  Je  vous  dévoilerai 
ce  myftète,  0 1  ma  .chère ,  vous  n'i- 
Lij 


«44  i^fAVssEVefe-tTEssg, 
jiaimei  pas  combien,  ftnsle  fçaïp», 
vous  it'«  "naîtreffe  de  me  fervir,  0» 
'  (Je  m'affligen  («''«/''«•) 

'S  C   EN  E     VI.    .   , 

Mifs  MARCHM0NT,/œ4, 

.'TltjtTRESSE  de  la  firvir  M  dl 
AlBipW  Que  ,eut-fUe  me  ftyçe"" 
tendre  }  Des  difcours  commencés  ,  m- 
tenompus,. . .  Un  myft^r, ....  elle  m 
i:"S«....  Ah!  Lady  Betty,  vo»^ 
'^tes  changée  pour  moi. f  S.  franche.  » 
Cncèie,  ne  pis  s'expliquer....  Mœ 
ces  propos  font  faciles  à  comprendre; 
.iel'aurois/<wenaçceptantiin«PC« 
iVft  »«ini  pe,l,être  a,otf.el If  ^S^ 
-Mvlord  de  mon  confentement.  Il  dt- 
S  s'attendre  au  fuccès  de  fes  vo^- 
Il  daigne  me  choiSr  an  fem  de  l  m* 
'eence  ,  il  veut  m'enrichtr ,  m  plevff" 
Ingrate  Hortence  1  ton  propre  in|*rM 
rftex&r<;ortr«.tol,fc.Meinto 

.  .nation  de  te?  ^f . , .  Udy  Be^ 
liKme.shWtMylordDorle,* 
/o«W«/.s  *»«*^r.  Les  cœurs  «.*_ 

•|)ss,  geVreUf  îf«»î"*«  F"  ^''^ 

.G<K,gIc 
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fibles  liens;  elle  partagera  le  chagriil. 
dé  Mylord,  fon  reffentiraent  peut- 
être.  ...  Ah  !  Skiney ,  Sidney  !  quel  fa-- 
crifiiieTais-ietefkire.... Si,  dumoins," 
il  te  rendoit  heureux  [  mes  yeux  bai-  ■* 
gnés  de  pleurs  ,  te  contempleront  aux 
pieds  des  aytels.  ; . .  Je  t'entendrai  ju- 
rer à  Mifi  Hivers. . . .  Hélas  tu  m'ou*  . 
blieras,  &  j'aurai  perdu  pour  toi^ 
mon  unique  amie ,  ma  tendre  protec-  - 
trîce. . . .  n  en  eâ  tems  encore  ,  im- 
mcJonsTamourà  l'amitié, au  devoir, 
à  la  reconnoiâance. . . ,  Honnête  Ce- 
cil  !  vous  ferei  keureafe ,  m'a-t-il  dit, 
d'un  ton  tendre ,  affeâueux  !  Eh  !  com- 
ment le  lerois-je  ?  née  pour  rc4ifriir> 
iiibiiTons  courageufement  un  fort ,  que 
d'inutiles  plaintes  ne  peuvent  changer. 

fin  du  fuatriime  A34> 
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ACTE  QUATRIÈME. 

•Lt  Tkiétn  royi^JiiM  sa  flUlon   ehe^ 
ÏMfy  Bttty» 


>4QbM 


SCÈNE   PREMIÈRE. 
Xady  BETTY,  Miftrifs  HARLEY. 

Lâdy  BETtY. 

V-«  E  L  A  VOUS  étonne  } 

MiAriis  H  A  R  L  E  T. 

Plus  que  je  ne  puis  vous  le  dire. 
Une  orpheline,  ne  pofledant  rien, 
n'efpérant  rien ,  refiiler  un  Pair  du 
Royaume ....  voilà  bien  la  démence 

la  Jflus  complète Pauvre  Dorfet, 

refufê  par  deux  femmes ....  deux  fem- 
mes ,  qui  fe  croyenl  fen/ées ,  note? 
cela.  Probablement  il  fera  le  tour  de  la 
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&mîlle  y  iti  foint  voiU  s'adrefler  a 
ïnoii . .  *  Oh  !  je  vous  donnerai  l'e- 
xemple d'une  bonne  conduite ,  je  v«us 
Je  protefte> 

Lady  B  E  t  T  T. 
Serez-vous  bien  cruelle  î 

MiAriis  H  A  R  L  c  T. 
Comme  on  ^re-  Je  commencerai 
par  jouer  l'indinerencc ,  je  rougirai, 
baifferal  les  yeux,  ja  m'étonnerai  ds 
la  hardieiTe  de  fa  o^claration  \  puis , 
d'un  air  de  colère  ,  de  dédain ,  je  lui 
Ordonnerai ,  s'il  ofe  perfifter  dans  fon 
odieufe  pourfuite ,  de  ne  pas  avoif 
l'efironterie  de  fe  préfenter  à  au  vnc, 
iaïu. ... 

Lady  B  È  T  T  Y. 
Sans. ...  Eh  bien. 

Miftrifs  H  A  R  L  E  Y. 
Sans  un  contrat  à  la  main,  une(*) 
licence  dans  fa  poche ,  un  Miniflre  i 
deux  pas  ,  prêt  a  nouâ  unir. 
Lady  Betty,  Tumt. 
Cela  ièroît  bien  prompt. 

""'"■  Liv  . 
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Miftrils  H  A  R  L  É  Y. 

.  Et  moins  ridicule,  moins  abfardey- 
tjue  votre  feçon  d'agir.  Mais  vous  fem- 
blez  diflraite ,  qu'avez-vous  ? 

Ladjr  Betty. 

Je  fuis  folle  ,  je  crois. 

■  Mifirifs  H  A  R  L  E  Y.   ' 

Je  n*en  doute  pas,  moi;  mais'fuf 
-quoi  vous  en  appercevez-vous  ? 
Lady  Betty. 

Sur  l'effet  que  produit  en  moi  les 
dîfcours  de  Mifs  Marchmont.  Conce* 
vjz-vons  fa  répugnance  pour  ce  ma- 
riage î  elle  me  bleffe  en  vérité.  Qu'elle 
n'aune  pas  Mylord  Dorfet,  j'en  fuis 
charmée  ;  mais  qu'il  lui  déplaife  !  cet» 
idée  me  révolte. 

Miftrifs  H  A  R  L  E  T. 

-ireft-ce  que  cela  ?  Vous  éprouvex  ■ 
fin  fentiment  fort  injuile,  mais  très- 
naturel  :  l'objet  de  notre  attachement 
nous  paroît  formé  pour  charmer  tous 
les  yeux  :  la  jaloulie  nous  porte  à  haïr 
celle  qui  le  prife  trop  ;  la  vanité  nous 
révolte  contre  «elle  qui  ne  le  prifc 
point  aflezc 
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ta,  M  i  D  I  X. ,       n^ 

Lady  Bettt. 
Lifpirer  de  la  rijmgnanu  ,  Mylordf 
iDorfet  \ 

MiArils  H  A  R  L  E  y: 

Que  me  donnerez-vous ,  fi  je  vousf 

Êîs  part  d'une  petite  ailecdote  intéref-' 

iânte  "i  Elle  peut  fervir  à  l*hUloirâ  du 

cœui'  de  Mylord  Dorfet.     , 

Xaày  B  ettY. 

Ah  .'parlez  vite  i  ma  éhère  Emily.- 

MiftriTs  H  a  r  l  e  y. 
Eh  bien ,  Arnold ,  fon  Valet-de^ 
chambre ,  vient  de  dire  è  Nelly ,  une 
de  mes  femmes ,  que  jamais  fon  maître 
ne  cefla-oitde  vous  aimer. 
Lady  Betty, 
Zft-il  vrai  ?. 

Millrifs  HARLÉY. 
Très-vrài.  II  a  voulu  parier  cent  ■ 
guinées  ,  contre  fîx ,, qu'il  v-ous  épou-. 
feroit ,'  ou  ne  fe  mari'eroit  pas'.  //  adore 
Lady  Betcjff  difoit-il  ;  élit  fera  Mylady 
D^orfit^  ou  jamais  femme  ni  portera  tf 
titrai  il  a  même  ajouté  galamment, 
àjaplau  de  mon  maître  y  je  penferoU 
^tpme  lui  .rim  n'irait  Lady  Bet^j      ^ 


'■ 't;oosic 
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Lady  B  E  t  T  v. 
Honnête  Arnold!  Ce  garçon  m*4 
toujours  plu.  Attaché,  fidèle. .. , 

SCÈNE    If. 

'Ui£s  MARCHMÔNt,  Lady 

BETTY  ,MiÛrifs  HARLEY. 

Miis   M  A  R  C  H  M  ON  T. 

iSa.  E  permetft-ez-vous  ^interrompre 
*'Otre  entretien  ? 

Lady  B  É  t  T  y. 
"  Vous  y  joindre ,  ce  n*eft  pas  Tin- 
terrompre ,  ma  dière  ;  nous  pariions 
de  vous.  Mais  qne  vois«je  ï  Une  fom- 
bre  trifteffe  obfnircit  votre  front  ;  les 
traces  de  vos  pleura . , .  Confiez-moi 
vos  peines  ,  fi  je  ne  puis  li.i  diffiper, 
je  pourrai  du  moins  les  partager. 
Mifs    MAB.CHHOMT. 

Tant  de  bonté  me  pénètre.  Je  viens; 
Myiady ,  je  vjtns  vous  prier  de  me 
pardonner  une  conduite  que  je  me 
reproche  amèrement.  Ai-je  pu  m'ou- 
klier  j^qutr  de  pecdre  votre  uàlàAs 
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HÊifef  un  honneur  au-deflus  de  me» 
efpérances  ,  uft  époux  que  vous  me 
de(Hniezl 

Mîftrife  HaRLET,  àyart. 
Que  )e  meure,  files  merveilleux 
(entimens  de  cette  autre  extravagantey 
ne  vont  tout  gâter. 

Lady  B  E  T  t  T  ,  iiatniUe, 
Quoi  1  connuent}  quel  dl  votre 

Mils  Marchmont. 
De  réparer  mes  torts,  de  me  con- 
former à  vos  defirs ,  de  recevoir  avec 
reconnoillkjice  les  offres  de  MylorU 
Dorfet ,  de  les  accepter ,  Madame. 
Miftriû  H  A  R  1  E  Y  ,  à  part. 
Malédiâion  lur  les  beUes  âmes  ! 
Lady  BetTT  ,  bas  à  Mifirifi  Harlvyi 
Coacevez-vous  mon  embarras ,  ma 
peine? 

.  Miftriis  HarlEy  ,  A*ï  «  iA/y  5</0'- 
Il  faut  parler;  bâtez-vous,  letems 
preffe. 

Lady  B  E  t  T  Y.  , 

Combien  de  fois»  au  fhèn  Hor? 


" 'C'«"8l^- 


Tjl   LAPAUSSSDàLICAfESlsâ'}  , 

ftnce  ,  me  forcerei-vous  à  vous  fé^ 

Eéter,  qu'en  vous  propofant  Mylord 
Joriet,  je  n'ai  jamais  fongé  à  vou» 
impofei:  ■(»  moindre  contrainte.  Maî- 
trelTe  abfoiue  de  vds  volontés,  arbi- 
tre r&uveraine  daiK  cette  occafioà  , 
<onfultei-vous  feule.  Si  votre  cœur  fé 
déclare  en  fiiveur  de  Mylord ,  épou- 
fez-le ,  j'y  cônfens*  Mais  fi  vous  ne 
l'aimez  pas,  fi  c'efi  pour  m'obliger, 
que  TOUS  vous  donnez  à  lui,  je  vGui 
jure....  ,,,.-. 

Mils  MarëIiMo^t. 

Vous  êtes  trop  bonne  ,  trop  induï- 
gente.  Mais  vos  paroles  ont  fait  fuf 
mon  cœur  la  plus  vive  impre£6a< 
Vous yÎMïA^Vej  U  honheur  de  Mylora,* 
TOUS  le  fouhaita;^  pajponnémenti ...  Je 
le  ferai.  Madame,  je  le  ferai.  Vos  fou- 
haîts  généreux  font  une  loi  facrée 
pour  un  cCeur  reconnoiifanf.  Si  je  ne 
puis  devenir  fenflble ,  mes  foins ,  mon 
exaâitude  à  remplir  mes  devoirs ,  voî* 
leront  à  jamais  mon  indifférence  aux 
yeux  de  mon  époux. 

MiilrifsHARXEY,  à/rurci  LaJyBu^i 
Elle  efl  folle ,  pofTédée  ,  enragép«» 
fwrl«x-hùdoiKÎ 


" 't;o(>sic 


î*(îy  B  E  T  T  T  ,    à  pan  à  Mipifi 

Harlty. 
•    Mais  ,  £  çHe  le  veut ,  dob-je. . .  : 
Miârî&  H  A  R  L  E  Y  ,■  toujours  à  laJ^ 
Buiy, 
Mais,  fi  vous  voi«  taifpzjje  vaid 
parler ,  moi. 

Lady  Betty,  J  part. 
Pourrai-je....  Il  le  &ut  bien.  {ham\ 
Ma  chère  Mifs  Marchmont,  je  me  rer 
proche  bien  fincèrement,  d'avoir  pi^ 
vous  çac^iîf  uq  inftaiit  le  fççret  de 
moij  cœur.  Oui,  je  m'intéreffe  au 
bonheur  de  Mylofd  Dorfet ,  je  devois 
le  iàire  ;  une  délicatefle  mal  ejifen- 
^ue. .  j .  Apprepez  combien  je  Ikcris 
fiois  ,  en  vous  lapant  maîtrefiie. . . . 

MiÊ  Marchmont. 
Vous ,  Madame ,  vous  t  taire  le  plus 
léger  fecrifice  ?  N'en  parlons  plus ,  j'é^ 
pôuferai  MylonJ. 

Miftrifs  H  A  R  L  E  y  ,  à  part. 
.    S'il  étoit  poffible  de  haïr  la  vertu  J 
KR%  deux  généreufes  bégueujes  ^  ate  1§ 
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Lady  B  E  T  T  T  r  'i  Mijk  Htrâmônei 

Vous  êtes  dans  l'erreur,  laiffez-moî 
vous  iaftnûre  ;  loin  de  m'obliger, 
vous  allez ,  ma  tendre  amie ,  m*a^geir 
fenfiblement.  Ceflez  de  contraindre 
votre  cœur  à  cet  dTort ,  lifez  dans  le 
«nien.  Mylord  Porfet  éil  l'objet... j 
^ais  il  entre. 

Miâriis  Harlet. 

Quel  çontretems.    . 


"■O^***^ 


SCÈNE    ni. 

Mylord  DORSET,  Udy  BETTT, 

Mifs  MARCHMONT ,  Miftrife 

HARLET. 

Lord  "D  OR.  SET, 

^ix  0  N  nom  prononcé  »  feoJ^  aur 
torifer  mon  indifcrétion  i  vous  pvliei 
demoi ,  Lady  Betty  ;  étoit-ce  à  Miifr . 
trifs  Harley  ,  ou  bien  ft  Mifs  March- 
piont  ?  Le  motif  de  .ï"a  çuriofité  la 
fend  pardonnable. . ..  Vous  vous  tai- 
fez,  MyUdy  ;  Mift  Marchmont  baiflè  • 
]ss  yeux  i  Mjflrii^  Harley  fembî^  4v^ 


■     Ç  OM  1  D  T  X~  tjjf 

t^  flsis  regards.....  Daignez  ni'e^ 

Miftrifs   H  A£L£  Yr 

Nous  embrouillons  tout  ^  nous  n'eiS» 
plîqttons  rien. 

tord  D  O  R  s  E.  T* 
Ma  préfeiîçe  çaufe-t-elïe  le  filenc^ 
£c  Tembairas  cle  ces  4^\ix  Daines  î 
^tes-moi. ... 

Miftrii»  Har^ey. 
Que  vous  <Jire  }  L'une  a  trop  parlé  j 
f 'autre  pas  ^ez.  Voil^tout, 

lady  6  E  T  T  Y. 

Eh!  ne  l'éçoutez  pas.  Oui,  Mjr- 
|orii,noas  pârlionç  de  vous.  Comme 
yous  Bï'avez  affuré  que  vous  étiez  fort 
^loiené  de  contraindre  le$  inclinations 
de  Mifs  Marçhmont ,  je  lui  répétois 
de  ne  confulcer  que  fon  cœur  pour 
vous  répondre,  11  doit  feul  vous  guir 
der,  ma  chière  Hortence ,  tous  m'en- 
tendez }  Parlez  ^  MylonJ*  ]t  vousÙiBè 
jivec  lui.  (^elU  veiûforûr.  ) 
Miis  }4XKCHiAOKj,i^ menant  ^ 
lui  parlant  bta,  ' 

^  !  ne  iqe  quhtçz  pas,  ^ail^^f 
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0^6  ij  Fiirgsk  DÈLzeJTESSÉi 
.-  ^  nom  du  ciel ,  ne  Ine  quittez  pasS 
f^id  "DOKS^TfàMifsMarckmorU. 
Daignez  me  lîrer  d'incertitude ,  Ma- 
Jdame  i  auroisne  le  bonheur  de  vous 
voir  admettre  a.  rechercha  d'un  homv 
■ne ,  qui  rend  à  vo$  vertus  l'hommage 
le  nl^s  pur.  Je  ne  préfume  rien  de  mes 
fqv>les  avantages ,  vous  en  pofféde^ 
de  fi  grands  !    Les  bontés  de  Lac^ 
^etty  fondent  feules  mon  efpoir.  le 
ne  me  âatte  point  de  mériter  une  pré- 
^îirence  ardemment  defu-ée ,  6c  fi  je 
l'obtiens ,  Madame  ,  tous  les  inflanï 
/de  ma  vie  feront  employés  à  vous  ta, 
marquer  i^ayeçonnoiiTançe. 
Mifs  Marc  hmont^ 
Mylord....  Lady  Betty  fçait  confci 
bien  l'honneur  c|ue  vous  me  feites, .« 
Elle  peift  vous  dire. ., , 

Lady  Betty. 
Moi  i  ma  chère  ? 

Mife  MarchmôKT. 
Arbitre  de  njpn  fort ,  ç'eft  à  vouf  | 
jMadame. ... 

Miftrifs  H  A  R  f  E  T. 
Si  vous  vouliez ,  Mylord,  remett 
|Te  cette  explication. ..  » 

\^ 
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Lord  D  O  R  S  E  T. 
Kon.  Je  la  defire  à  Hiiftant  Sî  Mirs 
Marchmoilt  refîifé  de  m'inilniire  de  ' 
fesientimens ,  je  fupplie  Lady  Betty.„ 
Lady  B  e  t  t  t. 
Moi,  Mylord !  dîfpenfez-m*en  ,  je 
Vous  prie.  Mifs  Marchmont ,  ç'eft  i 
TOUS  même. . . . 

Mifs  Marchmont. 
Çuoi,  Mylady,  voulez-vous  mç 
contraindre. ... 

Lord  D  o  R  s  E  T. 

Voift  contraindre ,  Madame  !  cette 
expreffion  m'en  dit  alTez.  Mes  vœux 
font  rejettes.  Lady  Betty,  pourquoi  pa- 
roître  troublée ,  interdite  r  me  croyez- 
Vous  affez  injufte  pour  vous  accufer^ 
de  mon  malheur  }  Vos  efforts  ont  été 
vains  ;  je  n'en  ferai  pas  moins  recon- 
noilTant  de  vos  foins.  Et  vous ,  ma 
chère  Mifs  Marchmont ,  foyez  fûre 
que  ce  refiis  n'altérera  pas  ma  tendre 
amitié.  Je  fouhaite  qu'im  amant  plus 
heureux ,  joigne  aux  qualités  capables 
de  vous  plaire ,  un  defir  anlH  vif  de 
feire  votre  bonheur,  Miftrifs  Harley, 

Tomi  IL  M 


IJS  L^  FAVSse  J)i£icjàTÈssE  ; 

je  vous  làlue.  (i/  s^Mfàatt  Âtà  côU  de  ta- 
pont.) 

Mî^l^  H  A  R  1  E  Y  ,  <J  JWT, 

.  ToutTàWeri. 

Mifs  M  A  R  C  H  M  ONT  ,  eouront  Jkr 

lu  pas  de  ifylofd. 
■  Airètez^Mylor^irerenez,  jevou» 
en  conjure. 
Miftrifs  HaRLEY,  i  Mifs  MtrchmonU 

Le  rappellerl  y  fongei-vous? 
Lord  t>  o  R  s  E  T ,  à  Mi/s  Méu-chmoHh 
Quels  font  vos  or^es ,  Madame  i 

Lady  Betty»  à  pan. 
Je  tremUe. 

Mifs  MAHCKStONti 

Pmfque  Lady  Betty  iie  v«i*  M* 

lft*é{jargi>*r  cet  aVea Voiis  ùva'* 

Tei  mal  entendue,  Mylord.  Pour  re* 
ee«*K>ît!fe  Totre  gèiiéreufe  amkié ,  jfe 

ïonfens oui,  j'accepte  tous  lek 

ikiâs  qaft  vous  daignez  me  Ëtire. 
Lady  B  É  t  TY  ,  à  part. 

Ah!  la  cruelle: 
Lord  D  o  R  SE  T ,  i  Mifs  Marthinafa, 

Quoi  I  Madame ,  vous  confentez.™. 


.Goo.^1. 
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Vous  m'accordez  cette  main. . . .  Lady 
Betty ,  que  ne  Vous  dois-je  point  !  O  î 
trton.  aimable  MîTs  Marchmont ,  cette 
dotice  condefcendance  me  rend  heu- 
reux. Miftriis  Harley ,  prenez  part  à 
ma  joie. 

Miftrifs  Ha  rl  et. 

Oh!  oui,  car  je  fuis  d'une  jolie, 
humeur. 

Lord  D  o  R  s  Ë  T. 

En  vérité ,  mes  Dames ,  votre  ac- 
cueil oe  me  promcttoït  pas  le  bo'nhçor 
que  j'obtiens.  Vous  &iûez-vou$  un  jeqk 
de  mon  inquiétude  }      .  ~      . 

Miftrils  H  A  R  t  £  T. 
LadyBeny  s*encftii»tai»ufée,  Je 
crois. 

Lady  Bettt. 
U  n'eft  pas  dans  mon  caraÛère  dei 
jouir  des  peines  d'un  ami. 

Lord  D  o  R  s  E  T. 

Au  contraire,  &  félicité  devientia 

Tôtre.  '' 

Mils  Makchhont. 

-  Om ,  fon  -namrd  bien&ifant  lui  Eût 

entir  i  e  bonheur  (ju'elle  procurek 

Mij 
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Lady  Betty. 

Je  fuis  fenfible  à  votre  joie,  My- 
lord;  mais.... mais  je  ne  me  fens  paft 
■  bien  ,  j'ai  befoin  de  prendre  l'air  ,je  ne. 
içai  quel  appefantiflement. . . .  Con>-! 
duifez  Hortence  dans  le  fallon ....  par* 
donnez  û  je  nç  puis. . . .  J'irai  vous 
Joindre.-. . .  Allez. 

Lord  DoRSKTfpréfeiuoTU  la  nuiïn 
.  .  à  Mifs.  MdTckmont, 

'■    J'obéis.-  Voulez-vous  biea.  M*» 
dame....   . 

Miis  MAEtCHMONT. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira ,  Mylord, 
(àpart.')  Ah  1  qu'ai-je  feil  l  (iUJorunt.^ 

Miftiifs  H  A.  R  L  E-Y. 
Vous  l'avez  voulu,  D'ua  feul  mot 
'  Vous  pouviez. .. . 

Lady  Betty. 
-  Ne  me  dites  rien ,  ma  cbère  ;  mon 
cœur  eft  oppreffé.  J^ai  mérité  ma  pei- 
ne ,  il  eft  vrai ,  eft-ce  une  raifon  oe  ta 
fentir moins?  Laiffez-moi  vous  quit- 
.'  ter  ;  un  inflant  de  folitude  Bt'eft-  abfOr 
lument  néceilàure. 


r. .C,o„sl. 
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Miihtfs  H  À  R  t  E  Y ,  y«(&. 
-  Si  j'abandonne  ces  trois  romanel^ 
eues-  imbécilles,  à  leur  propre  con-L. 
ouite  ,  ils  vontfe  rendreàjamais-mal-^ 
htf^eux.  Ma'  diirs  Lady  Betty ,  vou^ 
me  permettreï  dé  vous  prouver ,  qu'a^ 
vec  tout  votre  efprit ,  vo%_  belles  ma- 
ximes ,  la  nobleffe  de  votre  ame ,  vos 
xares.veitus ,  vous  êtes  très>inepte  en 
ati^ïres  :  oti ,  je  vous  iervk^i  malgré 
Tous-même.  Sar  mon  honneur  ,  je 
veux  l'obliger  en  dépit  d'elle  &  de  i^ 
merveilleu^  délicatefTe* 


S  C  È  N  E    I  V. 

Lt  Théâtre  repréfenu  la  partie  du  Jar£là 
»à  Mifs  Hivers  aprarrûsdefinndrcjf 
pour  attendre  Sir  Harry. 
-.-MifeRIVERS,  SALLY, 

S  A  L  L  T. 

in. ASSUREZ-VOUS,  Madame; 
éloignez  ces  effrayantes  idées  ^  ne  yoiis 
iivrez  point  à  ce$  triAes  réflexionST 


^' 'C'»"8l^- 
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Mi6  RiySRS* 

Ah  I  $«l);f ,  vous  ne  p0avei  Cotice^ 
^<Hr  lalUMUioa  préfentedenoa  ame» 
IM  CFaintt  t  mon  troublff  ,  non  apta- 
fî<m.  Une  ^B ,  durement  trak^  fmt 
■n  pire  tytannique  5  doit  frémir  quand 
elle  fe  dnobe  au  ;ufte  ea^rc  que  t» 
nature  lai  donne  fur  elle  ;  jugez  de» 
'ttti\OTàs  àoait  je  me  £;iis  déâûrée^ 
noi ,  qui  ^is  la  préfence  d'un  tendre  , 
i'iuï  indulgent  parent;  qui  reiK>ncc 
A  la  proteâion  d%in  père  affè^onoé^ 
digne  demonr-efpeâ,de  raonamounn. 
Je  feroi»  la  plus  inienTible  des  créatu* 
res',  fi  je  ne  me  Evrois  point  a« -re* 
gret^àla  douleur.  ...Ah  I  grand  dieu  y 
s'il  ne  me  pardonnoit  jamais  «  fi  je  l'*; 
Vçis  vu  pour  la  dernière  fois!     ..    . 

.      S  A  l  L  T.  j 

Je  vous  11  r^ète,  Madame,  tl  feia 
trop  heureux  de  tous  pardonner,  de 
vous  rappeler  près  ds  lui  :  n'&es^ 
vous  pas  fa  fille ,  ià  fille  unique  } 

Ntifs  Hivers. 
£h  !  c*eft  ce  qui  me  reftd  jdùs'cfftf*' 

Eal>le,  ce  mii  m'afflige  davantage  { 
élas  !  je  le  ùàiSe  £uk  CdnlolaDOft..  *«. 


C  V  u  à  D  î  m,         f^f 

Salljr  »  je  fuis  indicifè. ...  Je  me  rc 
pens  de  ma  promelîe. . . .  Âttendrai-je 
SirHarry...  Cïtt*  imprudente  démar- 
che ,  va  ternir  ma  réputation  ;  elle  af' 
£tâ«ra  Tiventent ,  trop  viremeat  > 
{leut-être  »  le  cœur  de  mon  infortuné 
père. ... 

-  Ses  brttrè»  A'ii^«EieiUei«  ,  elle» 
V^fkt  Qfibibtir  ià  réldhitioh }  rien  ne 
tue  cottf&lenôit  de  n'êtte  pcHttt  enle- 
We. ...  Oii  Sir  Hwtty  s*amirfe-t-ilf 
Viaut.  )  Caknet-vcRis ,  Mbdube }  Sv 
Hatty  ne  peat  tanten 

Mife  RiTèrs. 
Je  roudrois  le  v<Mr,  lui  parler.  ..^ 
Mais  on  vient,... 

Sali.  T. 
Où,  j'entends  marcher,  cfefl  1^ 
&u  doute. 

Mils  Ri  TER  s. 

Là  chamûUe  Aous  le  cAche^  âlIot^F 
â  fa  rencontre. 
S  A  L  L  T/eu«  KB  grondai  SftUnftùt^ 

Mife  Hivers, 
Pourquoi  ce  cri?.;.  Mon  pèreï 
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\  ■■■  -  \  -Oi  in  I  1. 

SCÈNE     V. 
Le  Colonel  RIVERS,  Mifs  RIVËR^ 

lE    C0LOf4£t. 

Oui,  Théodore , e'eA  vOtre  pèrcî 
votre  père  abandonné  ,  trompe ,  âié' 
prifé.  O  !  ma  fille  î  aurok-je  pu  le  pré- 
voir ?  Lé  jour  de  votre  naiflance  fera 
donc  compté  parmi  les  plus  tria» 
jo^rs  de  ma  vie  î  Comment ,  ma 
.  chère  enfant  ,  comment  ^fOtr»  père 
s'^ft-il  rendu  indigne  de  votre  ten- 
drefleî  Quoi!  vous  né  pouvez  pli» 
fupporter  fa  ptéténce  ?  Eh .'  qui  iiu  ra- 
■  vit  votre  eftime,  votre  affeûionî 
Après  tant  de  fdiiis  pris  pour  vous 
iendré  heureufe,  quand  la  nature,  la 
reconnoiffance ,  une  généretrfe  amitié 
devroient  vous  lier  à  moi ,  me  donner 
des  droits  &  iàtrés  fur  votre  cœuf» 
Vous  me  laiffez  feul ,  ma  fiHe ,  vous 
vous  arrachez  de  ces  bras  oii  vous  fa- 
•es  tant  de  fois  fi  tendrement  preffée. 

Mifs  R I V  E  H  s  ,  toute  en  fleuri' 
O  !  mon  père  I 


" 'C'«"8l^- 
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LE  Colonel. 
Me  fub-je  attiré  ce  dur  traitement  ? 
n'ai-je  pas  étudié  vo&  goûts,  pour 
m'y  conformer  ?  n'ai-je  pas  prévenu 
vos  defirs  y  rempli  tous  vos  fouhaits  } 
Je  me  fuis  privé  de-mes  propres  amu- 
iemens  ,  pour  étendre  vos  plaiiîrs  ; 
ai-j  e  exigé  de  vous  une  obéiilànce  fer- 
vile  ,  une  foumiflion  fans  bornes  ? 
Con^ien  de  partis  fe  font  offerts  i  ils 
me  convenoient,  vous  les  avez  refu- 
ies ;  me  fuis-je  plaint ,  vous  ai-je  facri- 
fîée  à  mon  caprice,  à  mes  fantaiâes  i 
Vous  avez  paru  recevoir  les  foins  de 
Sidney  fans  répugnance,  jamais  votre 
b<fticÉe  ne  s'eft  ouverte  contre,  lui; 
témoin  des  engagemens  que  je  pre- 
nois  y  vous  taire ,  n'étoit-ce  pas  les  ap- 
prouver ?  Pourquoi  ne  me  parliez- 
vous  point ,  pourquoi  ne  me  difiez'* 
vous  pas  moa  cseurs\Jl  donné  } 

Miis  R  I  V  E  R  s. 
La  honte  &-la  douleur  ne  me  per-> 
mettent  pas  de  répondre. 

LE  Colonel. 
J'en  appelle  à  votre  raifon ,  mt 
Tomtll.  -N 
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lîlle  ;  fi  TaiTiQur  paternel  eft  (ans  force 
dans  votre  cœur,  fi  mon  repos  voits 
eft  indifférent,  l'efpritdont  vous  êtes 
douée  jdevoit  aumôîns  vous  retenir, 
s'oppoÎTer  à  cette  honteufe  démarche. 
Je  vous  aime ,  Théodore ,  je  vous  aime 
avec  cette  tendreffe  inexprimable  , 
dont  le  cœur  d'un  père  eft  feul  fuf- 
ceptible  ;  tendreffe ,  que  la  nature  & 
l'habitude  rendent  fi  vraie ,  fi  forte  !  Je 
croyois  voiré  la  voir  partager  ;  celle 
qui  à  reçu  tant  de  preuves  de  mon 
amitié ,  ne  fçauroit  être  ingrate ,  me 
difois-je  ;  ma  tranquillité  ,  mon  bon- 
heur ,  font  des  objets  importans  pour 
elle  :  je  me  trompois.  D'adroites  flat- 
teries', un  vaiii  encens ,  un  hommage 
intéreffé  ,  'd'arfificieufes  foumiflîons , 
l'éloquence  d'un  amant,  fes  feintes 
adorations  ,  effecent  en  un  jour  tous 
les  foins  folides  &  affeâueux  d'un 
père,  La  frlle  chérie,  dont  j'attendois 
de  la  confolafion  dans  ma  vieilleffe, 
qui  dcvoit  adoucir  mes  peines  ,  éloi- 
gnet  l'amertume  de  mes  derniers  inf- 
tans  i  me  punit  de  ma  fécurité  ,  trahit 
ma  confiance ,  fe  donne  à  l'àffalTm  qui 
enfonce  un  poignard  dans  mon  fein. 


.Google 
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Mifs  R  I  V  E  R  s. 
Ecoutez-moi,  Mon£eitf  ;  ah!  dai- 
gnez ,m'écouter  ! 

I.  E  C  OLONEL. 

Eh  !  que  poumez-vous  mé  dire  î 
Cefléz  cfe  vous  '  alanner.  Je  ne  viens 
point  m'oppofer  à  votre  fiiile ,  mettre 
un  obftacle  à  vos  plus  cîiers  defirs. 
Quand  votre  inclination  vous  porte  à 
me  quitter  ,  pourquoi  voudrois-je 
vous  retenir  ?  Vos  devoirs  ,  la  mo- 
de£Ue  ,  le  foin  de  votre  réputation ,  U 
crainte  de  maiHiger,  le  danger  de  pej- 
dre  votre  fortune,  n'ont  pu  l'empor- 
ter fur  votre  folle  paffion ,  &  Je  vous 
irrêterois  ï  Non ,  partez ,  vous  en  êteîi 
la  mâtrefle  :  fuivei  l'homme  qui  s'eft 
affujetti  votre  cœur,  qui  Temportefur 
Fauteur  de  vos  jours  ;  jettez-vous har- 
diment dans  fes  bras,  allez  rire  avec 
lui  à.e^  douleurs  qui  déchirent  mon 
&in. . .:.  N'affeâez  pas  de  là  timidité  ^ 
ne  ibyez  point  fauue ,  ce  feroit  join- 
dre la  baueâe  au  crime.  Allez ,  mai 
fille  t  allez  ,  méprifez  les  remords  , 
étouffez  le  cri  de  la  nature ,  fermez 
l'oreille  à  la  voix  de  l'honneur  ,-fiiyez , 
Nij 
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&  laiffez  C!OyJer  les  pleurs  d'un  père 
malheureux. 

■  Mift  R I  V  E  R  s. 
Plutôt  expirer  à  vos  pieds  î  ô  Mon- 
iieur,  ô  mon  père,  mon  père  trop 
pâèrifé  !  fouffi-ez. . . .  Mes  larmes  re- 
tiennent ma  voix. . . ,  Ah  i  jamais  > 
non ,  jamais ,  Monûeur. . . . 
LE  CO  L  O  N  E  L. 
Fille  foible ,  fille  féduite  !  connoif- 
fez  le  cœur  que  vous  avez  pu  blefler 
£  cruellement.  Vous  êtes  venue  ici 
pour  me  couvrir  d'infamie ,  pour  me 
&ire  rougir  de  vous  avoir  donné  la 
vie.  D'autres  intentions  m'y  condui- 
fent ,  JY  viens  remplir  le  devoir  d'un 
père.  Peut-Être  je  pouflè  trop  loin  à 
votre  égard  ce  que  ce  titre  m'impofc 
dans  mes  propres  idées.  Théodore 
coupable ,  a  perdu  fes  droits  à  mes 
bontés.  N'importe.  Quand  je  vous 
croyois  digne  de  moi ,  je  vous  pro- 
mis vingt  mille  livres  ïlerlings;  vous 
avez  changé ,  je  fuis  le  même  &  ma 
parole  me  lie.  Prenez  ces  tablettes, 
elles  renferment  cette  fomme  en  billets 
de  banque. . . .  (  Mifs  Rivtrsfe  recule.") 
Prenez-les,  vous  dis-je;  ob^iflez  au 
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defnîer  ordre  que  vous  recevrez  de 
moi.  (  e/U  Us  prend.  )  Tout  eft  fini. 

Mifs  R I  V  E  R  s'. 
Ab  !  dieu.!  Monlïeur. ... 

j^L£  Coi,ON£L. 
Toiffefl  fini ,  voup  dis-je.  Ne  vous 
o&ez  jamais  à  mes  regards  ,  baiinitTez* 
taoi  de  votre  fouveilir,  comme  vous 
in*avez  banni  de  votre  cœur.  Quand 
le  tt^  dont  vous  avez  pçrcé  le  mien, 
in*aiira'  &it  descendre  au  tombeau  , 
alors  parlez  de  moi ,  ma  fiUe.  Pour 
vous  rendre  plus  chère  à  votre  fëduc- 
teuj,  vantez- vous  de  m'avoa-  donné 
la  mort  ;  dites-lui ,  c'elï  avec  le  def- 
ièin  de  vous  plaire  ,  que  j'ai  verfé  le 

Soifbn  dans  le  fein  du  plus  fenfibte, 
u  plus  tendre ,  duplus  infortuné  d«s 
pères....  Adieu i  Théodore:  pourjarv 
«aïs ,  a^eu.  ^UJbn  à  pond  pas.  ) 


Niij 
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S    C  È   N  E      V    I. 

SALLY,  MiûRIVERS. 

S  A  L  L  Y  ,  accéuramtfi 

jn.  la  &  il  eft  parti.  L^mportûa  ; 
fennùyeux  père  !  Je  croyois  que  nous 
n'en  ferions  jamais  débarraffees. 
Mils  R I T  E  R  s.,  Jans  récotaer. 
Comment  avois-je  pu  conlentir».; 
Je  me  lais  horreur.™  J'étois  un  monfr 
tre  !  Fille  dénaturée  y  j'allois  donc. . . . 
Je  me  ferois  féparée  de.  mon  pèrei 
Courons ,  Sally ,  volons  à  fes  pieds.»* 
Saut. 
Y  fongez-vou$  î  Sir  Harry  ne  va-t- 
îl  pas  venir  î  Vous  aVez  nromis  de  li 
fuivre  i  grâces"  au  del^Madàftie,  Je 
Colooel  nous  làîlTe  libre,  profitons 
vue  de  l'iaftant  ;  peut-on  balancer  en- 
tre un  vieux  père  &  un  jeune  amant? 
Mifs  R  I  V  E  H,  s. 
Quelle  infenfible ,  quelle  vile  créa- 
ture !  èc  je  lui  donnois  ma  confiance  \ 
&  j'écoutoîs  fes  confeils  !  ah  !  je  me 
hais ,  je  me  méprife. . . . 


r,.;,,„,j^,Go(i^Ic 
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SCÈNE    VII. 

Sir  HARRY,  Sir  CECIL,  an /.« 
à  rican,  MiÊ  RI  VERS,  SALLY. 

Sir  H  Â  R  R  Y. 

V  o  V  s  m*avez  attendu ,  ma  char- 
mante amie  ;  que  j'ai  fouffert  !  Arrêté 
malgré  moi. . . .  Mais  ne  perdons  pas 
des  niomens  précieuif ,  la  voiture  eft 
prête  ,  Ceci!  nous  accoinpagnera  ^ 
iiiyons  ,  hâtons-nous. 

Mifc  R I  V  E  R  s. 
Non ,  Sir  Harry  ■,  non.  M'éloigner 
Ae  mon  père  ,  î'abandonfier  !  ah  ! 
jamais. 

Sir  H'A-R  R  Y. 

Qu'entens-je  ?  ï^uoi  !  ma  chère 
Mils  Rivers. ... 

Mifs  R  1  V  E  R  s. 

Pendant  que  tremblante  je  vous' 
attendois  en  ce  lieu  ,  mon  père  , 
mon  relpeâable  pète  eft  venu. .. .. 
Mon  cfieur  fe  brife. ...  Il  m'a  parlé... 
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Sir  H  A  R  R  Y. 
Quoi ,  ma  chère  Théodore  ,  nous 
fommes  découverts;  le  Colonel  arrête 
notre  fuite  ? 

Mifs  R I V  E  R  s. 

,Ilne  daigne  pas  s'y  oppofcr»  iln>'ï- 

bandonne  à  l'égarement  de  mon  cœur; 

il  me  permet  de  vous  fuîvre  ;  il  mé- 

priiè  une  fille  ingrate  &  coupable. 

Sir  H  A  R  R  y. 

Eh  !  qui  voas  retiendroit  donc,' 
quand  il  conlent  à  vous  laiffer  partir  ï 
Venez ,  mon  ange ,  venez  dans  les 
bras  de  votre  époux ....  venez-aflurei" 
foa  bonheur. 

Mifs  R I  v  E  R  s. 

]e  détruirois  celui  de  mon  père  & 
le  mien.  Ne  me  parlez*  plus  de  cette 
honteufe  fuite.  Votre  propre  intérêt 
vous  engage  à  me  rendre  une  parole 
împnidemment  donnée.  Si  je  remplit 
fois  cette  promeffe  téméraire  ,  ferois- 
je  digne  de  votre  affeâion?  uneJiUa 
dénaturée,  cruelle,  inhumaine,  mé- 
riteroit-elle  d'être  votre  compagne?  , 
Sir  H  A  R  R  Y.    * 

Vous    me  pénétrei  de  douleur! 


" 'C'»"8l^- 
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Quoi  !  Madame. ...  Ma  chère  Théo- 
dore ,  fongez  à  vous-même,  àyotre 
propre  félicité. 

Miis  R  I  V  E  R  s. 
Eh  !  de  quelle  félicité  jouirois-je,' 
quand  je  gemirois  fous  le  poids  de 
mon  crime  ;  quand  l'image  de  mon 
père  en  pleurs  s'offriroit  fans  celle  à 
mon  idée  ;  quand  je  me  reprocherois 
mon  ingratitude  &  ma  trahifon. 
Sir  C  E  c  I  L ,  à  part. 
Des  fehtimens  nobles,  vrais.  J'ai- 
merai toujours  cette  tendre  fille.  L'a- 
anoiu-  n*a  point  éteint  dans  fon  amei 
le  reipeâ  qu'elle  doit  à  fon  père. 
S  A  L  L  Y ,  Aiw  «  5ir  Hany. 

Bon  !  MonJSeur;  fon  père.vîent  de 
lui  tourner  la  tête ,  vous  n'obtiendrez 
rien.  Saififlez-vous  d'elle  ,■  portez-la 
dans  la  voiture  ;  elle  ne  fera  pas  à  deux 
milles  de  diflance,  qu'elle  approuvera 
la  petite  violence  que  vous  lui  aurez 
&ite. 

Sir  H  A  R  R  Y. 

Mon  aimable  Théodore^  permet- 
tez-moi de  vous  repréfçmer, . . . 
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Mifs  R  I  V  E  R  S. 

Je  ne  puis  vous  entendre. 

Sir  H  A  R  R  Y. 
Voulez-vous  me  dérefpérer? 

Mifs  R  I  VERS. 
II  m'en  coûte  plus  que  vous  ne  pen- 
îez.  Séparons-nous.  Laiffez-moi. 
Sir  H  A  R  R  Y. 
Vous  laiffer  ?  Ah!  cette  féparatïon 
feroit  plus  trille  que  la  mort. 
Mifs  R I  V  E.  R  s. 
Elle  eft  ihdifpçnfable.  Adieu  ^quit- 
tez  ma  main,  quittez-la  donc. 

Sir  H  A  R  R  Y. 

Sur  mon  ante ,  je  ne  le  puis.  Ilm'eft 
impoflible  de  renoncer. ...  Ne  me  for- 
cez, point  à  m*écarter  du  refpeâ .... 

de  lobéiflance Madame,  je  ne 

manquai  jamais  de  foumiilion....  Dans 
cet  infiant  je  fens. . . ,  Craignez  la  vio- 
lence des  mouvemens  que  vous  ex- 
citez.... Vous  avez  promis....  Venez.... 
(Il  vêtu  la  conduire  vers  la.  portt  du 
jardin.  ) 

.  Nfifs  R  I  v  E  R  s. 

0!'Ciel...«  Non,  non,  je  ne  vous 


^      ,         C  ^  H  t  O  I  El  JJ5 

fmvrai  pas.  Xcoute^-moi,  ceffez  M 
m'entraîner. 

S  A  L  I.  Y ,   bas  k  Sir  Hany. 

Tenez-la  bien ,  ne  cédez  pas  à  fes 
prières.' 
.  ^l^  Ri  VERS,yè  Mhattant.      . 
Puililancesxéleiles^  aidez-moi.       ' 
Sir  Har  rt  ,  pajfant  les  iras  autour 
'^elU  pour  ttmportcr,  ■ 
Appaifei-Vôus',  ma  chère.   Cecil» 
viens,  pr^e-nioiton  ïecouti.-.      > 
Mifs  Ri  V  ERS. 
Ah  !  Cecil ,  défendez-moi  contrelin 
fibieux;  votre  lionneur  eft  mon  feut 
recours,    .  '  T  '  ! 

Sir  Cecil.    '         |  \ 
Comptez  fur  moi ,  Matlame.   (  U 
s'avance.  )  Fi  Harry ,  fi  !  Rougiflez  de 
cet  emportement.  Laifiez  aller  Miis 
Rivers. 

Sir  B -^1.  R  II  Y. 

Que  voulëz-vous  dire  if 
^a  Cecil. 
Que  vous  c«inez  de  la  retenir. 
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5ir  Harrt. 

Etes-vous  fou  ? 
Sir  CRCiLj-aidaM  Mîfs  RiversAfe 
débarrafftr  de  Sir  Harry, 

Non ,  je  fuis  jufte ,  honnête.  Je  dé- 
fendrai la  âUe  de  mon  ami.  Soyez  It- 
bre  Madame. 

Sir   H  A  R  R  Y. 

Elle  m'échappf .  Ah  !  dieu  1 

Mils  R I V  E  R  s. 
Cber.CeciU  je  Aùs<  Retenez4e. 

S  A  L  L  T. 
Elle  vole  comme  un  oifeau.  Je 
cours  lui  demander  mon  congé.  Je 
ne  veux  plus  fervir  une  maîtreSe.qui 
m'a  privée  du  plaifir  délicieux  d'être 
enlevée. 
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S  c  È  N  E,  VIII. 

Sr  HARRY,  Sir  CECIL.  quand^ 

Mlfs  Rivtrs  efi  partie  ^  Ctcîl  ctffe 

tU  ttjùr  Sir  ffarry. 

Sir  Ha  r  r  y. 

I\ï  ORBL£U,Cecî],  cette  extravs.' 
gance  eu  impardonnable.  Me  promet-^' 
tre  de  m'aider  ,  &  l'arracher  de  mes  ^ 
bras. ... 

■   Sir  C  E  £1 1  L. 
Je  vous  ai  promis  mon  fecours,  fi 
elle  vous  faivoit  volontairement  : 
mais  vous  ,aîder  cçntre  elle.  ^. . 
Sir  H  A  R  R,  T. 
Mdédiâion  fur  TjOus,  laiflêz-mû 
pafler. 
Sir  CEClLfS'ofpv/ofaàfonpaffàge, 
Non.  Laifiez-lui  le  tecçis  de  rentrer.; 

Sjr  H  A  R  a  Y,; 
Ventrebleu  ,   je  veux  la  fuivre  j- 
laiiTez-moi. 

Sir  C  E  c  I  L. 
Ventrebleu ,  vous,  ne  la  fuivrez  pas. 
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Au  péril  de  ma  vie. . . .  Refiez  ,  vous 
le  devez. 

Sir  H  A  R  R  T. 

Mort  &  fureur  !  pourquoi  ête»^ 
TOUS  venu  ici  ? 

Sir  Ceci i. 
Pour  appuyer  les  droits  d'un  mari,* 
pour  prêter  mon  fecours  à  im  hon- 
nête Jiooime  ,  Se  non.  pas  pour  foute- 
^  les  viles  entreprji^  d'un  isfolent 
çaviffeur. 

Sir  H  A  R  R  T. 

S*oppofer-  à. mon  bonheur  !  Un 
smil 

Sir  C  E  c  I  L. 

A  votre  avis ,'  un  ami  doit-il  être 
un  bas  comi^aifaht  ?  Entré  vous  au- 
tres gens  du iielair ,  ce  titre  engage  à 
fe  lupporter  dans  les  vices.  Moi  , 
Monfieur,  je  ne  luis  l'ami  que  de  vos 
vertus.  Quand  vous  agirez  conune  un 
fcélérat ,  vous  me  trouverez  difpofé 
à  vous  alTonuner  ,  jamais  à  vous 
fcrvir. 

Sir  Harry,  *run  ton ^r. 

Mais, Sir  Cecil.... 
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Sir  C  £  C  I  L ,  faas  s^imotivoir. 
Mais  i  Sir  Hany ,  quand  j'ai  la  plus 
légère  eftime  pour  un  '  homme ,  je 
iB^orlce  de  le  rendre  honnête  en  de-^ 
pit  de  lui-même. 

Sir  Harry  ,  meuam  rèpie  à  la  main. 

Ces  propos  inTultans. . . .  Défeodezf^ 
vous. 

Sa  Cn  cil.  ffroidenuat. 

N'avancez  pas,  Harry.  Je  ne  vous;^ 
crains  point;  Vous  ïé  fçavez.  Jamais 
je  ne  'refofai  de  défendre  Une  bonne 
caufe.  Si  tous  croyez  &ire  un  nobir 
emploi  de  votre  valeur ,  en  vous  bat-f 
tqnt  [pour  foutenir  une  méchante  ac- 
tion ,  vous  vous  trompez  fort  Vous 
vous  êtes  conduit  avec  baflèffe ,  vous 
avez  un  tort  réel,  &  dans  cette. occa- 
fion ,  la  viâoire  même  ne  feroit  fion- 
neur,  nî  à  votre  efprit,  ni  à  votre' 
cœur. 

sir  H  A.  R  R  Y.    , 

■  Cher  CecU,  la  vérité  me  [jerfuadej 
elle  me  rappelle  à  mes  devoirs.  Vous 
êtes  jufte,  généreux;  j'étois  bas,  in- 
humain. Uler  de  violence  avec  cette 
douce ,  cette  tendre  fille  î  Oui ,  jdferois 
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un  in@ni«,  un  fcélérat,  fi  je  rarrachois 
par  force  à  ce  père  qu'elle  refpeâe  ^ 
que  j'eftime. ...  0 1  ma  chère  Miis 
Rivers  !  pardonne  à  ton  amant ,  il  Te 
fentoit  .entraîné  loiin  de  lui-même.  Je 
fuis  pénétré  de  douleur. ...  Cecil ,  la 
DCTdrai-je  î  Ne  m'aiderez-yous  point 
a  regagner  fon  cœur,  à  Tobtenir  de 
ce  père,  cruel  pourmoîfeul?  Ou  mou- 
rir ,  ou  tenir  là  charmante  fille  de  ùt 
staiik 

Sir  C  E  G  I L. 
'  Ah  !  ced  devient  dlffîrent.  Quand 
TOUS  f«ez  décent  &  raifonnable  dans 
Tos  vœux,  vous  me  verrez  ardent  à 
vous  fervir.  Mâs  renoncez  à  vos  for 
Hes ,  Â  vos  emportemens. 

Sir  H  A  R  R  T. 
.  Ahl  j'en  aihonte,ie  nepuismeles 
uppeller  iàns  frémir. 

Sir  Cecil. 

J'aime  à  vous  entendre  parler  aînfi  ; 
.venez ,  nous  confulterons  enfemble... 

Sir  H  A  R  R  Y. 

_  Oui ,  quittons  ce  lieu  &tal  x  quel 

.vil  peifonnage  j 'al  Ëiit  ici  1  j'en  rougis. 

Sir 
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Sir   C  E  C  I L. 

Cette  épée  dans  votre  main^  vous 
donne  encore  t'air  aflèx  ridicule. 
Sir  H  A  R  R  Y  t  rtmmamfon  éph  dans 
lefoarreau. 
Il  eil  vrai.  Mifs  Rivers  me  pardon- 
aera-t-eUe  une  &ute  fi  grande  } 
Sir  C  E  c  I  L. 
Oui,'li  elle  mérite  qu'on  liû  par- 
donne la  ûenne. 

Sir  H  A  R  »  Y. 
A  préfent,  Ceàl ,  vous  rae  traitez 
durement.  Je  conviens  de  mes  erreurs  , 
vous  devez  les  oublier.  Que  ma  fin- 
cérité,  que  mon  repentir  vous  tou- 
che ,  vous  engage  à  ne  pas  m^u- 
milier. 

Sir  C  E  C  1 1:. 

Vous  avez  befoin  .de  mon  fecours  ^ 
c'eft  une  raifon  pour  moi  de  ne  plu» 
me  fouvenir  de  vos  fottifes.  Venez  , 
j'ai  des  idées,  je  vous  les  communi- 
querai. 

Fin  du  fuatr^me  Â3e.  , 

TmulU  O 
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ACTE  CINQUIÈME. 

Z*  Théâtrt  rtpréferut  une  folle  ,  cA«£ 
Lady  Betty. 

•M  MtH,  |^^..^,|  Il    n. 

SCÈNE  PR.EMIÈRE. 
SIDNEY,  le  Colonel  RIVERi 

S  I  D  N  E  Y. 

j  E  connois  tout  le  mérite  de  M3s 
Rivers ,  Monfieur ,  mais. . . . 
leColonel. 

Mais. Que  ûgnîfie  ce  mdiy 

MoRÛeur  i 

S  1  D  N  E  T. 

Je  vous  fupplie ,  Colooel,  de  m'é- 
couter  avec  patience ,  Ife  vouîez-vousï 

lE    COLOHEL. 

yous  écouter  ayec  gauaut  î  Je  œ 
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Comédie.  tÔj 
içaurois  promettrç  cela  ,  Monfieur. 
Sçais-je  s  il  me  fera  poffible  d'êtrepa- 
dent  ?  Pourfuivez, 

S  I  D  N  E  Y. 
Mîfs  Rivers,  joint  à  une  illuftre 
naiflancé ,  à  une  grande  fortune  ,  mille 
qualités  eftimables  ;  elle  a  de  refprit> 
de  la  beauté. ... 

LE    COLONEl, 
Au  ^t ,  s'il  vous  plaît. 

SYDNEY. 
Les  maifons  les  plus  diilinguées^ 
rechercheront  l'honneur  de  ion  al- 
liance. J'eilime  Miis  Rivers,  je  la  ré- 
vère î  mais. ... 

LE  Colonel. 
Encore  un  miùs  !  Finirez  donc. 

SiDNEY. 

S'il  m*eft  permis  de  le  dire  ,  Mon- 

ixeur  ,  je  crois  ne  devoir  abufer  ni  de 

fa  complaifance ,  ni  de  votre  géné- 

rofîté. 

leColonel. 
Oii  tend  cr  difcours?  Renoncez- 
Vous  à  la  main  de  ma  Aile  ? 
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*  L'efpoir  de  l'obtenir ,  bornoit  toute 
mon  ambition ,  Moniteur ,  &  û  je  1*3- 
vois  reçue  ,  j'aurob  feit  ma  principale 
^tude  de  me  montrer  digne  d'un  bien 
ineûimable.  Quand  je  demandai  Miis 
RiverS'»  je  n'imaginois  pas  Ton  boor 
"heur  incompatible  avec  le  mien.  Ins- 
truit de  fes  fentimens ,  il  me  con- 
vient ,  Colonel ,  de  vous  rendre  votre 
parole  &  d'abandonner  mes  efpéran- 
ces.  N'eft-il  pas  plus  .honnête  de  re- 
noncer à  elle ,  que  de  vouloir  la  pof- 
iëder  contre  fon  inclination  î 

s,E  Colonel, 
Coran  fon  iTuUnation  ?  Mort  &r  en> 
fcrî  qu'olèz-vous  dire,  Mo'nfîeur? 
Vous  ai-je  préféré  aux  plus  nobles  , 
aux  plus  rffihes  partis  ^Angleterre  » 
pour  vous  entendre.....  Comment^ 
ma  fille confent  d'être  à  vous. . .  .Ve- 
nir infolemment  me  dire Ah! 

morbleu  ^  ce  trait Me  dites- vous  » 

Moniteur,  que  vous  ne  voulez  point 
de  maâlle  î  Me  le  dltes^VQUS  2 

S  I  D  N  E  Y.- 

Qier  Colboel,  le  mii^de  macaoïr 
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jluite  ne  doit  pas  vous  irriter  ;  en  y 
réfléchiâant ,  vous  approuverez  ma 
délicatefie.  Nefèroit-il  pas  inhumain, 
d'accepter  la  main  d'une  jeune  per* 
ibnne ,  foumife  aux  volontés  de  les 
parens ,  fansconfulter  fon  cœur ,  £uu 
s'informer  fi  elle  partage  ta  tendreflc 
qu'elle  înfpire  ?  Epoufer  une  femme, 
lurde  ne  point fiire  fon  bonheur,  c'eft 
une  barbarie.  Un  honnête  homme  ne 
peut  fe  pennettre  de  prendre  une  com- 
pagne ,  pour  la  rendre  malheureufe. 
Je  rougirois^je  me  mépriferob,  fi  je 
me  fentois  capable  d'un  procédé  fi 
révoltant. 

leColonel. 
La  rendre  maOuurtufe  ?  Efl-îl  fbu  y 
imbécille,  enforcelé  IQuoi,  que  vou- 
lez-vous dire  î  Ma  fille  ne  vient-elle 
pas  de  confentîr  à  vous  époufer  î  l'air 
je  contrainte  à  parler  ?  Ne  vous  a-t- 
elle  pas  volontairement  dit  j,  répété, 
jt  ferai  à  vous  ;  oui ,  Sidn^  ^j'y  ferai. 
Quelle  diable  de  ântaiiie  vous  guide* 
quelle  flirie  vous  agite  î  quelle  preu- 
ve de  tendreffe  attendez-vous  tfune 
fille  modefle?  Voulez -vous  quelle 
TOUS  preiTe  >  vous  prie  >  vousentrâoe 
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à  l'autel }  Faut-il  que  Théodore  tooc^ 
be  à  vos  pieds ,  votts  conjure  toute 
en  pleurs  de  i'époufer  î  vous  deman- 
de en  grâce ,  de  prendre,  par  complai- 
&nce ,  par  pitié ,  ta  plus  belle  611e 
^Angleterre  ,  avec  vingt  mille  livre» 
fierlings ,  en  attendant  mieux  ? 

S  I  D  N  E  T. 

Vous  parlez  avec  tant  de  véhé- 
mence, Monfieur  ;  vous  envifagezles 
objets  ibus  un  afpeâ  ii  étrange  y  qu'il 
cft  difficile  de  conferver  Ion  rang 
froid ,  de  ne  pas  relever  vos  expret 
fions.  Daignez  vous  calmer,  m*en- 
tendre  fans  paffion.  Mifs  Rivers  re- 
nonce à  l'époux  que  fon  cœur  s'étoit 
choift;  n'dl-elle  pas  aâez  afQigée  , 
aflèz  malheureufe  î  devez-vous  aug- 
menter fes  peines,  aigrir  fa  douleur  ? 
dans  l'inAant  où  elle  fait  un  fi  grand 
effort  fur  elle-même ,  oîi  la  perte  de 
fon  amant  eft  fi  récente ,  fi  vivement 
fentie ,  convient-il. ...  le  fuis  un  hom- 
me fenfible ,  Monfieur  ;  j'ai  des  prii>- 
àpes ,  &  s'il  feut  m'éxpliquer  fans  dé- 
tour ,  je  trouve  prefque  aufli  désho- 
norant d'époufer  une  fille  dont~  on 
fçait  le  cœur  engagé ,  que  d'en  pren- 


^  o  M  t  n  I  E.  '  jé7 
dre  une,,  avec  la.certihide'de  ne  pas. 
ÎQuir  ff>uJ.  d^û  perrofior. 

X.B  CotONEE.  ■     " 

Maurais  raufonnement,  fans  jufteffe. 
Pure  fhbtilîté.  Vous  vons  parez  en 
Tain  de  cetteûufFe  délif^tefle  ;  je  con» 
nois  la  caoie  de  votre' i:eftis.  Gui", 
■Monfieur,  je  Dis  «fens  votrfe  ame^  je 
fuis  inftrait::; .;  Je  fçaîs....  Sang  & 
fories!  ma  filié,  mia propre  fille!  re^ 
6ifée  !  Théodore  refiiféeî. ..  5e  n'i- 
gnore pas  à  qui  vons  la  fecrifiéz  j  mais 
ririfolent  6b;et  de  votre  paffion. . . . . 
3e  bannirai  ce  ferpentde  ma  maifon; 
vous  pouvez  l'avertir  de  chercher  un 
autre  afyle. 

S  1  D  K  E  Y. 

Colonel,  fi  le  lien  que  nous  de- 
vions former,  ne  m'avoit  accoutumé 
à  vous  relpeÛer  ,  à  vous  regarder 
comme  un  père  ;  fi  la  cîrconftance  ne 
.m'engageoit  à  ne  pas  trop  m'arrêter  k 
vos  expreffions,  je  pourrois  peut-être 
vous  répondre  de  la  feule  &çon. . . . , 
En  vérité ,  des  propos  fi  durs. . .  Mais 
je  veux  me  contraindre ,  Moniieur.  A 
regard  de  vo»  infinuatîons,  (juaud 
vous  vous  expliquerez* r*. 
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LE  Colon e l. 
Parbleu ,  re%pIication  eft  tavAe  prê- 
te. Vous  aimez  Miis  Mardunont^  On 
le  fçait,  &  fi  je  n'avois  pas  été  focte- 
Sient  in&tué  ;  fi  votre  maintien  trom- 
peur, votre  prétendue  fageffe,  votre 
air  hypocrite  ^  ne  m'en  avoient  pa9 
impolës,  i'aurois  pénétré  ce  lècret  dé- 
couvert à  d'autres  yeux.  Ma  fille  n'ef- 
fuieroit  pas  un  aâront  lànglant. . . .  Vo^ 
tre  couiin  fçaura  tout.  Vous  me  ferez 
raifon  de  cet  outrage ,  Mylord  Dor- 
fet  vous  y  contraindra,  Monfîeur  y 
vous  en  uferez  en  galant  homme  >.}£ 
Vefpère. 

S  I  D  N  E  T. 

Mylord  Dorfet  n'a  pas  befoin  d'ê- 
tre inflruit»  Monfieur;  je  pws  me 
conduire  en  galant  homme  hns  fon 
avis.  Mifs  Marchmont  eft  au-deffus 
de  tout  foupçon ,  Monfîeur.  Pour 
moi ,  avec  le  defir  de  ne  jamais  vous 
rencontrer  fans  deffein  de  vous  traiter 
en  ami ,  je  puis  vous  alTurer  que  de 
ma  vie,  je  n*éviterai  l'occallon  de 
foutenir  mon  fêntiment  ,■  quand  je  le 
croirai  jufte.  Je  vous  falue  ,  Monfieui» 
iBc  vous  laiflè  à  vos  réflexions.  ('{/«"Ô 
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S  C  È  N  E    I  I. 

LE    COLONEL,  feul, 

La  É  diable  emporte  le  jeune  impudent 
&  Ton  infouteoable  gravité.  II  m« 
lai^e  à  mes  rljUxlons. ...  Je  ne  veux 
|ta5 réfléchir mçi,  je  veuxme  venger...' 
Quelle  infolence  ,  quelle  témérité  ! 
rejetier  la  main  de  ma  fille  ! . . ,  Mo- 
derons-nous.  La,  colère  eft  une  paf- 
fion  indigne  de  l'homme. . ..  Confij- 
fion ,  mort  &  damnation  i  reftifer 
Théodore  I  Je  l'arrache  À  ce  pauvre 
Harry  ,  &  c'eû  pour  un  jeune  infâ- 
me....  Maisje  veux  me  calmer. .... 
Me  rendre  ma  parole ,  m^infulter  ! . .  - 
J'en  aurai  raifon. . , .  Sîdâey  eft  un 
tnâtre,  un  perfide,  il  déchire  mon 
cœur, ...  Je  percerai  le  fietL  .. .  Je' me 
laifle  trop  emporter  à  l'agitation  de 
mes  fens;  ne  pas  fe  maîtrifer,  c'eft 
imiter  la  brute. ...  Eh  !  ventrebleu , 
comment  arrêter  des  mouvemens  & 
rapides ,  li  naturels  !  la  rage ,  la  fu- 
reur ....  oui  f  tout  l'enfer  efl  dans 
mon  fein. . . .  ,Que  &ire  ?  que  dire  ? 
tomtll.  P.         . 

..  ,   .      .Google 
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OÙ  aller?,..  Voyons  Mylord  Dor- 
fet  . . .  S'a  ne  contraint  pas  fon  coufin 
à  réparer  featorts  ,  tous  ^™''^=™°; 
dront  les  objets  de  ma  hame  &  de  ma 
vengeance.- 

S  C'EN  E    III. 

Sir  CECIL,  Mifirifs  HARLEÏ. 

S»  Cecii. 

Ïl  fort  bien  Sché. 

MlftriÊ  Hariey. 
Vous  l'appaiferei.. 

Sir  Cecti. 

Je  n'endoutepoint.  Ça,  notre  pro- 

ièt  ettbien  concerté.  MaUtéuffira-t-iI( 

MKhift  HA'"•^■'• 
^ft  prudence  réponditt  iiccèt. 

Sir  C  E  c  1 1. 
J'irimerois  autant  un  autre  garant. 

Mlftlifc  H  A  B.  LE  T. 
jnipeitiaeiU.l 

Sir  Ceci  i. 
■'  U,là jne BOUS brouiUonspas awil 
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de  terminer  nos  a&ires.  Il  s'agit  de 
rendre  nos  amis  heureux  ;  ma  chère 
Miftris  Harley  >  ce  motif  donne  bien 
de  l'importance  à  noue  aflbciation. 
Miftrife  H  A  R 1  E  r. 

Myloid  Dorfet  &La(iy  Betty,  fe 
eonriennent  trop  pour  ne  pas  a'unir. 

Sir  C  E  c  I  L. 

Sidney  ,  eft  une  noble  créature. 
MiJs  Marchmont  «  une  charmante  fille. . 
Ces  deux  aimables  en&ns  !  s'adorer , 
fe  tîùre ,  fe  fuir  par  un  mul;uel  fçiiti- 
ment  de  générouté  ;  dites  donc ,  ceU 
o'eA-il  pas  attendrilTant } 

Miûrifs  H  A  R  L  £  T. 

Comme  ces  femmes  pofées,  férieu- 
fes  ,  réfléchies  ,  font  fufceptibles  de 
jraflion  !  Lady  Betty,  Mife  March- 
mont, amoureufes?  Plus  uiie  fëmme 
penfe,  pluselle  eft  folle,  )e  crois. 
Sir  C  E  c  I  L.     . 

Cependant ,  toos'  qui  ne  penfez 


Miftriis  HARI.ET., 
ïncôre  ? 
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Sir  C  E  C  I  L. 

Ma  foi  vous  ne  devez  pas  vous  fâ- 
cher. Je  viens  de  vous  donner  une 
preuve  très-décidée  de  mon  eihme 
pour  l'étourderie  &  la  légèreté. 

Miitrié  H  A  R  ^  E  Y. 
La  preuveefl  réciprDC|uefl  mon  cher 
-confédéré.  Je  vous  ai  feit  part  desTen- 
timens  de  Lady  Betty.  EUe  ne  me  le 
.pardonnera  pas. 

Sir  C  E  c  I  L. 
■    Et  Mifs  Marchmont  va  me  feire 
une  jpoue.... 

Miftrils  H  A  R  L  E  Y. 
Aâuellement  If  Colonel  lit  votn 
lettre ,  h'eft-ce  pas  ? 

Sir  C  p  c  1 1> 
Oui.  Elle  le  difpofera  bieij.  Peux 
"mots  finiront  l'ouvrage.  Sa  pétulance 
n'altère  ni  fa  droiture  ,  ni  la  bonté  ds 
fon  cœur.  Qu'ayej> vous  dit  à  Mylord 
Dorfet  ? 

MiArils  H4,R  le  Y, 
Que  Lady  Betty  l'attendoit,*  pour 
lui  communiquer  un  fecret  ùnportant, 
ilont  la'  découverte  mettroit  uo  obl^ 
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tacle  infurmontable  à  fon  mariage 
avec  Hortence.  Par  mon  ordre,  un 
des  gens  de  Mylord  eft  allé  dire' à 
Lady  Betty ,  que  fon  maîlrç  la  fup- 
plioit  de  lui.  accorder  un  moment 
d'entretien. 

Sir   C  E  C  1 1. 
Si  cela  n'amène  pas  une  explication 
entre  eux,  comment  ferons-nous  } 
Miflrifs  H  A  R  L  E  Y. 
Nous  parlerons  nous-mêilies ,  tout 
haut ,  toit  franchement  ;  nous  leur 
■  crierons,  imbécillesy  vous  vous  aime^, 
iHarie:^ous, 

Su-   C  E  C  I  t. 
Ce  feroit  le  plus  court. 

Miftrils  Har  l  e  y. 
Ailez  trouver  le  Colonel  ;  moi  ie. 
vais  guetter  les  mouvemens  de  Lady 
Betty. 

Sir  C  E  c  I  L. 
Tâchez  d'entendre  fon  -entretien 
avec  Mylord. 

Mjftrifs  H  A  R  L  E  Y. 
C'eft    bien    mon   deffein.    Vous  ," 
fongez  à  venir  par  le  petit  efcalier, 
n'oubliez  pas le.Colonel  &. ... 
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Sir  C  E  C  I  L. 

"WalIéz-TOus  répéter  ma  leçon? 
Je  n'oublierai  rien.  Comptez  fur  moi. 

MiArifs  HarlSt. 
Courez  donc.  ]  e  vais  obferver  Ladly- 
Betty. 


SCÈNE    ï  V. 

Lt  Théâtre  change  ,  &  rtpréfenfp  tappar*- 

ttment  intérietr  de  Lady  Btt^, 

Lady  BETTY, /(«/(. 

J^TLQRD  veut  me  parler  eQC<H-e  : 

auroit-il  changé  de  deflèin  ?  Ah  !  je 

'  n'ofc  refpérer!  Par  quelle  iDJuAice 

mon  cœur  fe  livre-t-il  au  dépit  ?  Doi»* 

I'e  me  plaindre  de  Mylora  ?  Pui&-)e 
ilâmer  Mifs  Marchmont. . . .  N'eft-ce 
pas  moi  feule. . . .  Pourquoi  n'ai-je 
pas  été  plus  fincère  avec  mon  amie  } 
Falloit-il  rougir  d'avouer  un  fenti- 
ment  naturel  &  raifonnablf. ...  Oa 
vient. . . .  C'eft  Mylord  Dorfet. . .  '.  Ca- 
chons lui  le  trouble  &  la  viol^ott 
agitatiga  démon  ajn& 
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S  C  È  N  E  V. 

Lady  BETTY,  Mylord  DORSET, 

Miftrifs  HA-RLEY,  au  fond 

du  TfUdtrt. 

Lord  D  o  it  S  E  T. 

3  E  viens  vous  trouver  avec  empref- 
fement  ,  Madame  ;  vous  demander 
une  explication  que  la  circonftancé 
rend  fi  mtérefiànte  pour  moi/ 

Lady  Betty. 
Une  explication. ...  Quoî.><Com« 
nent....  Que  voukz-TQUS  dire  ^ 
Mylord  } 

Lord  D  o  R  s  E  T. 

-  Eh  !  quoi ,  Mylady ,   quand  tos 

boatés  m'appellent  près  de   vous  » 

quand  vous  ayez  ua  fecret  à  me  dé* 

voiler,  quand  vous  ne- pouvez  douter 

de  mon  impatience^  re&ferïezrvouS 

de  me  laifler  çoncoître. . . . 

Lady  Betty. 

Connoître ,  quoi  ?  quel  feCret. ... . 

Piv 
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Qui  vous  a  dit  que  j'avois  iin  fécret  à 
vous  révéler  ? 

Lord  D  o  R  s  E  T. 
MiftrifsHarley,  vient  à  l'inflant  de 
«n'apprendre.... 

Lady  Betty. 
MiâriisHarley!ah!ciel! 

M^ifr  H  A  B  L  E  Y,  à  part. 

''  ■   Ah  î  me  voilà  bien  daiis  fon  efprit,' 

Lord  Dors  ET. 

Pourquoi  ce  cri.  Madame  ?  D'où 
naît  votre  furprife ,  cet  efçèce  d'effroi  i 
Doiitez-véus  que  je  puiffe  renoncer 
à  Mifs  Marchmont?  Prêt  à  lui  rendre 
Éi  parole ,  j^ttends  feulement  que  vo- 
tre confiance  me  mette  en  acaàa  de 
retirer  la  mienne. 

Lady   B  E  T  T  Y, 

Quoi,  Miûrifs  ttarley  vous  a  dît...; 
La  perfide  !  me  trahir,  m'expoferà  la 
eonfiifion  d'avouer. . . .  Pardonnez. . . . 
Ma  rougeur ,  mon  embarras ,  ne  con-? 
£nnent  que  trop,  '. . .  Myloid ,  ilsivous 
apprennent  afîex. ... 

.  Miftrifc  H  A  R  L  E  Y  ,  à  paru 

Toujo>urs  des  réticences  .1 


C  o  M  i  D  I  s.  vjY 

Lord  DoRSET. 

Sitr  mon  honneur,  Madame,  vos 
dilcoius  me  confondent  \  que  repro- 
chez-vous à  Miftrifs  Harley  \  N'e«-ce 
pas  de  votre  confentement ,  qu'elle 
m'a  promis  des  lumières. . . . 
Lady  Betty. 

De  mon  confentement  ?  Ah  \  grand 
dieu  !  non,  Mvlord,  non.  Je  n'aurois 
jamais  conienti  à  vous  lailTer  pénétrer 
ce  myftère.  le  me  fuis  repentie  de  vous 
ravoir  caché;  oui;  j'ai  confié  mes 
regrets  à  llmMudenteMirtrifs  Harley; 
mais  déterminée  à  ne  pas  priver  Mifs 
Marchmont  du  bonheur  que  vous  lui 
prépariez. . . ,  J'ai  dû  vous  taire. ...  Je 
ne  fç^urois  parler. 

Mifirifs  Harley. 
Tant  pis ,  vraiment. 

Lord  D  o  R  s  E  T. 
Me  tairt ,  Madame  \  Devez-vous 
me  rien  taire  dans  cette  drconilance  ? 
'  '  Un  obfiacU  infurmoruable ,  s'oppo/e  i 
mon  mariage  avec  Mifs  Marchmont ,  8c 
vQus  garderiez  le  ûlehce  ?  Faudra-t-U 
zecourix  à  l'amitié  de  Mtftrils-  Harley  i 
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Ah  !  Lady  Bemr,  efl-ce  là  cette  noble 
fianchife  que.javoïs  droit  d'atteadrc 
"(Je  voiis?  _ 

MîârilS  H  À  R  L  £  T  ,  ^./iDT. 

Répondra-t-elle! 

Lady  B  E  T  T  T.  . 

Eh  tien ,  Mylord ...  ;  Pouvez- vous 
m»  preffer  aînfî  ?  Me  forcer  à  vous 
laiâer  voir  toute  ma  foibleâw. 
Lord  D  O  R  s  E  T. 
Votre  foiblefle ,  Mylady  ! 
Lady  Betty, 

Que  cette  expreffion  ne  vousMeflé 
point,  Mylord.  Tout  en  vous  ,  jufli- 
fioit  les  fentimens  dont  je'  n'ofai  vous  ■ 
feire  l'aveu.  Si ,  moins  prompt  à  vous 
offenfer  d'un  premier  refus ,    vous 

enfliez  contitiue^des  foins. flatteurs. 

Vous  me  laifTates  ^ns  un  items'  où 
î'allois. . . .  Oui ,  mon  cœur  cédoit . . 
j'ai  payé  bien  cher  ma  timidité ,  ma 
-réferve....  Abandonnée....  Avec  quelle 
cruauté  vous  m'avez  priée  de  vous  - 
fervir  auprès  de  Mifs  Marchmont . .  » 
Mais  enfin ,  puifque  vous  remmcez  à 
elle ,  onbHoDs  tepaffé  i  qu'ua  paidoa 
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^utuel  efece  le  fouvenir  de  vos  cha- 
grins &des  miens. 

Milirifi  H  A  R  t  E  Y ,  â  part. 
Très-bien  ,  Lady  Betty. 

Lord  D  O  R  S  £  T. 
Charmé ,  furpris ,  toudié. . . .  Ai^e 
bien  entendu  ?  mes  fens  ne  trompent- 
ils  î  Ah  !  grand  dieu  !  quoi ,  Mylady...» 
Votre  cœur. . . .  Vous  étiez  fenfible..» 
Voiis  m'aimeriez....  Malheureux  que 
je  fuis! 

Miftrifs  -Harlet,  à  part. 
Malheureux.'  Eft-ilfou  ? 

Lord  D  O  R  s  E  T. 
Aî-je  pu  penfer  à. une  autre  ;  me 
lier ,  m'engager. . .  ;  Mais  vous  cont 
noiffez  un  oMacle  à  mon  marine  ^  . 
hâtez-Tous,  Madame ,  hâtez-vous  de 
me  rendre  la  plus  douce  efpérance  :  ce 
fecret  promis. ... 

Lady  B  E  T  T  Y.  , 
Quel  fecret  ? 

Lord  Db  R  s  E  T. 
Celui  dont  Miftrils  Harley. . .  ; 

Uidy  Betty. 
Eh  1  ne  vous  fa-teUe  pas  çotAA  i 
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Lord  D  O  R  s  £  T.  • 

Elle  m'a  feulement  dit  que  vous  en 
aviez  un  à  me  révéler. 

Lady  B  E  T  T  T. 

L^imprudente ,  où  m*a-t-eUe  con- 
duit !  Non ,  Mylord ,  non  ,  je  ne  con- 
nois  point  d'ooftaçle  à  votre  mariage 
avec  Mifs  Marchmont ,  &  fuis  biea 
éloignée  d'y  en  apporter. 

Lord  D  o  R  s  E  T. 
Vous,  ne  connoiffez  point  ifobfta- 
de....  Je  fuis  perdu,  anéanti,  con-  . 
fondu!  Afa  !  Madame,  avez- vous 
pu. ...  Ce  matin  encore ,  un  tel  aveu 
m'eût  comblé  de  Joie ,  m'eût  rendu  le 
filus  heureux  des  hommes.  A  préfent, 
d  pénètre  mon  ame  d'une  doulenr 

amère.  Engagé volontairement 

en^gé Mon  dieu ,  mon  dieu,  eft- 

ilpoffible! 

MiftriÊ  Harlett  ,  Cecil  parott  au  ^ntt 

du  Théâtre ,  va  Im  parler.   ■ 

U  n'a  pas  le  fens  comnran.  Où  dian* 

tre  eA  doncCecil....  Ah  !  bo.n ,  le  voici* 

Lord  D  o  R  s  E  T. 

Calowm-iious.  Pardon ,  Myla^  ; 
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le  ferrement  de  moa  cœur.. . .,  Ahl 
quel  malheur  eft  le  mien  !  Madame  , 
je  vous  adore,  un  étemel  regret  em- 
poi£bnnera  le  refte  de  mes  jours  ;  rien 
ne  me  confolera....  N'importe.  Je 
remplirai  le  funefte  devoir  que  je  me- 
fuis  imprudemment  impofé;  je^i'in- 
fulterai  point  une  fille  de  qualité^ 
pauvre ,  fans  appui  ;  je  refpeâ'eraifon 
infortune,  je  ne  la  ferai  point  rougir 

du  confentement Elle  recevra 

ma  foi ,  elle  la  recevra ,  Madame  ;  duf- 
ie-je  einiirer  aux  pieds  des  autels  DÎl . 
je  vais  lui  donner  I9  mienne.  > 

Lady  Betty. 
Que  je  fuis  honteufe ,  humiliée. . ."  ', 
Où  me  cacher? 


SCÈNE    VI. 

Sir   CE  CIL,   Us  mêmts. 

Sir  C E CI L ,  à  Miftrifs  Harl^. 

O  E  V  X  -  c  I  font  plus  diiBciles  à 
réduire  que  les  autres.  Je  fuis  bien 
content -du  Colonel.  Mais  avançons. 
Allons  3  coflunencez. 
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•     MiAri&  H  À  R 1 E  Y,  à  Mylord. 
\   .Condmiez,  Myiord.  J'aime  lep»- 
:thétique.  Sçavez-vous  que  vous  dé-, 
damez  papblemeot  ? 

Sîr  Cecil. 
Du£i^/c  txpirer  aux  pieds  des  au^ 
tels. . . .  MÎAn&  Harky ,  cela  émeut 
au  moins  ?  Lés  autels  j  fa  foi. . . .  Vzaiy 
j'ai  peine  à  retenir  mes  larmes. 

Lord  P  o  &  s  £  T. 
'  Quoil'Vousnou£écoutiez?&Ce- 
ciljceproc^.... 

•  Sii  Ceciu 
■^odieux ,  je  le fçais. 

Lady  B  e  T  T  Y. 
Miftri&Hariey ,  quel  fecret  devoïs-l 
îe  découvrir  à  Mylord  } 

Miftrîis  H  A  R  L  E  Y. 

Celui  que  VoYis  avez  révélé ,  au 
dière. 

lady  Betty. 
Je  TOUS  remercierai.  Madame**..^ 

M^hi&  H  A  K  L  E  Y. 
Je  m'y  attends ,  Mybdy. 


l..,.Q^o^k 


Sir  Cfi-CIL.-  ' 

Mylord,  vous  rêvez,  vcms  frotter 
votre  front;  vous  avez  de  nnimeur 
ce  tne  femUe  }  Pourquoi  la  renfer- 
mer }  Allons  exhalez-vous,  cela  fou- 
lage. 

Lord  DoK^CT. 

|<t«iiûeur ,  ces  [dai&Bteries  dé^-* 
cées, froides... . 

Miftrils  Harlet. 
Allez  -  vous    quereller   rhonoêto 

Sir  Ce  CIL. 

C'eft  un  preux  Chevalier;  maisj*»» 
voue  la  beauté  de  ù.  Dame,ainu  1q 
combat  eft  inutilç. 

Lord.DoRSfiT, 

Je  vous  ai  déjà  dit,  SirCedl.... 

Sir  Cecil,  criaiu  de  touufajbr»^ 

Entrez  Meffieurs  &  Daines ,  entrez; 
C*eâ  ici  qu*on  voit  des  amans  qui  ont 
de  refprît ,  6c  point  ée  {ens  ;  de  l^n« 
neuf,  6c  point  de  ratlbn;trop  de-d^à 
êatefle  pour  être  henrenx,  affez  de 
génie-  poïtr  eartravaguer.  Es  oe  fçarent 
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ce  qu'ils  vevil^t,-ce  qu'^sdifent,  et 
qu'ils  font.  Entrez,  éc  venez  aânurer 
leur  iàgdTe. 

-      H.U..LJ afci'iiiiiM»'^^         '       I    . 

SCÈNE  VII  ET  DERNIÈRE. 

Le  Colonel  RIVERS,  SIDNET, 

-Mifc  RIVERS ,  SirHARRY ,  MfiS 

MARCHkONT,  &fWm» 

LE  Colonel,  J*»»  <ifrn««f. 

J^YLORD,  je  vous  féliàte;  ma 
fœur ,  je  vqus  enUirafle  ;  votre  bon- 
heur, me  charme  ;'  jgrâce  au  ciel  &  à 
Cecil*  tout  ce  qui  m'environne  eu 
ffiirislajoie. 

Lord  Dons  ET,  " 
£h!  qui  donc  eft  heureux  iâ  } 

Miflrils  H  A  R  L  E  Y. 
yous-raême ,  imbécille. 
MHs  Marchmont. 
,  O!  ma  chère  Lady  Betty,  recevez 
mes  excufes  ;  pardonnez  à^'innocente 
caufe  de  vos  inquiétudes.  En  croyant 
yous  ob%er ,  je  vous  aflligeois  donc  ? 
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Lady  Betty. 
Que  dites-vous,  ma  chère  ?  Non, 
vous  ne  m'affligez  point.  Acceptez  la 
main  de  Mylord  :  en  !  bon  dieu  !  n'ai- 
le  pas  toujours  fouha^té  votre  bon- 
'  leur  ?  Prenez  cet  époux. . . . 
S  I  D  N  E  Y. 
Je  m'y  oppofe  formellement. 

Sir  C  E  e  I  L. 
Et  mot ,  de  tout  mon  pouvoir. 

Lord  D  o  R  s  E  T. 
Je  m'y  perds. 

Sir  C  E  c  I  L. 
Vous  vous  retrouverez ,  patience. 
Venez  ici ,  ma  graVe  pupille  ;  Hor- 
tence ,  venez  donc  quand  je  vous  le 
dis.  Je  vous  ordonne  d'aimer  Sidney  , 
del'époufcr.  Lady  Betty ,  vous  vou- 
liez yen  ionAww,  le  voila  feit.  Songer 
au  vôtre. 

Miftriis  H  A  R  L  E  Y. 
Mifs  Rivers  ,  venez  ici.  Permet- 
tez-vous.  Colonel? 

LE  Colonel.' 
Difpofez ,  Madame. 
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Miftrifs  Harxe  Y, 
Sir  Harry,  je  vous  doane  Theodore- 

Lady  B  k  T  T  Y. 
QuM,  mon' frère.... 

irCotONEU 

Oui,  ma  fççur;  je,  confens  à  ce» 
deux  mariages.  A  préfent,  parlons  du 
vôtre.  Je  vous  connus  to^ours  fenfée^ 

fiige ,  raifonnable 

Miftrifs  Ha  RIE  Y. 
Vraiment,  l'hahitude  de  vivre  avec 
moi. ... 

LE  Colonel, 
Vons  ne  dites  rien ,  Mylord  î  Vous 
©ppo^ez-voos  â  rimion  de  votre 
parent  arec.Mife  Marchmontî 

'.  Lord  Do  HS-PI.  .  . 
-  ,M'w  e^pefcr y  Al grané  dieu i fi 
iaàya  ^lAy  l'approuve ,  fi  MHs.  Matdi- 
mont  le  permet ,  je  veux  lui  Éervir  de 
père  dans  cette  trâuTCufe  occaûon.  Sid- 
ijey  ,r^^cev«zcle  ma  main,  cette  cliar- 
'inahte  coin^jagne >  Je  ne  gauvQiila 
céder  qu*à  vous. 

•:  -5'iirNBT;'  ". 
Ce  don  tn*encbantew 
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Lord  Do  H  s.ET. 
O  jour  heureux  !  L'ady  Betty ,  fouft 
tfirez-vous. .  : .  puis-je  eipérer. ... 

Lady  B  E  T  T  T. 
Pour  ne  phis  mériter  vos  repro- 
ches ,  ni  celui,  de  n»on  propre  cœur  , 
Toilà  ma  main  j  Mylord ,  elle  e&  à 

TOUS. 

Lord  D  o  R  s  E  T. 

Ah  ]  toQs  mes.  r  ceux  font.rerapUs,-;. 
mes  anàS)  mes  tendres  aihis,,  eA-Û 
■bien  vrai,  fonmifli-Qous  alTet  fortu- 
nés  Chère  Lady  Betty Sir 

Hany  y  Miû^  Rivers ,  je  partage  votre 
joift. 

Mifs  RlVERS. 

-    Nou»  ne  méritons  pw  Qotr'e^boii' 
'tieur  y  mais  labonté^cirfon.p^ç .. . , 
Sr  HARftY. 
Éft  extrême  pour  tous  deux  ;  maïs', 

Î*e  le  jure  en  preïeDce  de  nos  refpeûa*- 
)les  amis  ,  jamais  le  Colonel  «e  fe  re*- 
j>entira  de  n^avoir  firit  grâce. 
le' Colonel.'' 
Je  ie  crois.  Sir  Harry.  Le  repeiirir 
de  ma  fille ,"  la  conduite  noble  &  firan^* 
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chede  Cecil,  ['honnêteté  de  Sidney..** 

Enfin,  j'ai  retiré  cette  tUable  de  parole 

qui  vous  fïtchoh  tant ,  Sîr  Harryiî 

Croyez-le,  mon  fils,  après  Sidney, 

vous  êtes  le  feul  honune  que  j'auiois 

cboifi  pour  Mifs  Rivers.  . 

Lord  D  o  R  s  E  T. 

n  refte  un  foin  à  prendre,  H  niè 

regarde.  En  me  permettant  de  préfen- 

ter  fa  main  à  Sîdney,  Mifs  March- 

'  monta  bien  voulu  m^vouerpôurfoB 

Îtère  ;  je  lui  demande  en  grâce  de  me 
aifler  étendre  ce  droit.  Il  convient..* 
Sir  C  E  c  I  L. 
Non ,  parbleu  !  il  ne  convient  pas. 
Je  vous  devine.  Point  de  monopole  en 
généroûté  ;  foyez  bon  ami ,  bon  pa- 
rent,  je  lè  veux.  Vous  plaît-il  d'enri- 
clùr  Sidney  ?  vous  en  êtes  le  maître. 
Mais  vous  ne  donnerez  rien  à  Miis 
Marchmont ,  je  ne  le  fouf&irai  pas.  Je 
fuis  fon  tuteur  ,  j'ai  des  comptes  à  lui 
jendre. 

Mils  Marchmont. 
Z>«  comptes  à  me  rendre  ?  Eh  !  je  nç 
poflède  rien  dans  Tuniversî 
Sir  C  E  c  I  L. 
Pair,  vous  nef^avez  pas  vos  afr 
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fàir«$.  Allons,. Mylord,  vos  inten- 
tions ,  je  m'y  conlormerai.  Point  de 
tricherie,  j'égale  vos  dons;  giûnée 
pour  guinée.  Je  ne  vous  cédéiois  pas 
d'une  feule. 

Lord  D  o  R  s  E  T. 
Un  noble  défi ,  Cecil ,  je  Taccepte. 

Sa  Cecil* 
Parlez  donc. 

Lord  DbRSET. 
Je  prie  Sidney  de  recevoir  donze 
mille  livres  fterlmgs. 

Sir  Cecil. 
MiTs  Marchmont  en  poflède  autant. 

Lady  B  E  T  T  Y. 
XJn  fi  beau  procédé  m'enchante. 

Mîftrife  Harxey, 
Je  veux  embrafler  Cecil. 

S  I  D  N  E  T. 

Je  ne  p\ùs  parler. 

Mifi  Marchmont. 
Mes  -lueurs  ^éto^ffent  ma^  voix..  Sic 
Cecil ,  conuuent  vous  exptiqHr...^  - 
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Sii;  Cegil. 

Friponne  I  ne  n'avez-TOus  pas  dît 
C[ue  TOUS  me  regardiez  comme  ua 
père  }  Eh  bien ,  quoi ,  j'agis  en  père  , 
voilà  toufc  , 

Sir  Ha  RR  Y. 
CfaerCedlftagénérofité  me  charme. 

Mifs  Ri  V  EUS. 
Je  fuis  émue  *  tout^ée..  • . 
LE  Colonel. 
Ma  foi,  Cecil}  ton  caraâèrê  mV 
baifle  à  mes  propres  yeux; 

Sir  C  £  c  I L. 

A  qui  diable  en  avez-vous  donc, 
-  TOUS  autres  ?  Pourquoi  ces  compti- 
mens ,  cette  fiirpofe  >  c&t  exclama- 
tions }  Tous  les  jours  nos  égaux  en 
naifl^nce  y.  en  ricne^e  ,  perdent  des- 
milliers  de  guinées,  fc  minent  autour 
d'un  tapis  verd,  le  couvrent. d'or ^ 
font  la  fortune  de  cent  maroûSes,, 
4e  miDè  impudentes ,  5c  perfonne  ne 
Vavtfe  de-  ltui>  iwniDchcc  de  là  gé- 
néroâé;       ..  .      ■'       .     . 
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Lord  DoasET. 

On  admire  la  Vôtre ,  on  ne  vous 
la  reproche  pas  ,  mon  cher  Cecil. 
Obliger  fes  amis,  ce  n'eft  pas  prodi- 
^rles  do»  de  bfiMtune,c'eA  ea 
jouir. 

Miflrifs  Harlev. 

Eh  bien,  Lady  Betty ,  pardonn«r 
vous  à  Vimpudeiue  ,  ii  la  perfide  ï 

Lady  Betty. 
Non  r  mais  je  la  remercie. 

Sir  Cecil. 
Ma  foi,  &ns  cette  tête  folle^  vos- 
af&ires  ne  feroient  pas  encore  ter> 
ftùnées.. 

Miftriis  Ha.rlev.. 

Mon  cher  collègue,  nous  ren^or- 
tons  un  prix  flatteur.  La  joie  de  no& 
aims  cfl  notre  ouvrage. 

Sir  C  E  c  I  u 

l^rHeu,  nous  avons  travaillé  p«ur 
BOUS.  S'occuper  du  bonheur  des.  aui* 
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très ,  le  fouhaiter ,  le  Ëûre  yC*efl  pren^ 
dre  la  route  la  plus  fîire  pour  arriver 
ibi-même  à  la  lélicité. 


Fin  du  àaquiime  6*  denûtr  jiBe^ 
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t_/  ETTE  Comédie  a-été  généralement 
applaudie  &  très-fuivie  a  Londres.  Je 
ne  dirai  rien  de  l'eiprit  de  Monfieur 
Kzlly  y  le  fuccès  de  fa  pièce  en  a  iàit 
l'éloge  en  Angleterre  ,  &  les  François 
le  jugeront  dans  leur  langue  :  mais  je 
nepuis  me  taire  fur  la  nobleiTe  des  fen- 
timens  répandus  par-tout  Touvrage. 
L'honnêteté ,  la  bienfeifance ,  ITiuma- 
nitéjfonttoujourspréfentées  d'une &- 
çon ,  Jîmple  ,  naturelle ,  fans  apprêts  , 
ians  entoufiafme,  CecU  eu  vraiment 
bon.  Lady  Beay,  vraiment  généreu- 
fe;  A(ifs  Marchmont ,  vraiment  recon- 
noiflànte.  Si  Monfieur  Kelly  penfe 
comme  il  écrit  »  û  ,  comme  on  peut 
le  préfumer ,'  c'eA  au  fond  de  fon  cœur 
«ju'il  a  trouvé  ces  trois  caraâères; 
pour  le  bonheur  de  fes  compatriotes, 
je  lui  fouhaite  tous  les  tréfors  de  l'Inde. 
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JE  AL  O  US  WIFE, 

o  u 

LAFEMMEJALOUSE, 

C  o  M  É  D  I  E. 

%•- 
ACTE  PREMIER.  ■ 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

Le    Théâtre    repréfente   un  fallon   cher 
M,  Beliaa. 

M.  BELTON,  Miftrifs  BELTON.  ' 

Miilrifs   B  E  i.  T  o  N  ,  parlam  fans  fe 
montrer. 

JlTi  e  me  foutenez  pas  cela",  vous 
ne  pouvez  m'en  ïmpoler ,  la  vérité 
m'eft  connue,  je  fçais  tout;  vous  êtes 
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igô  L^  Femme  jalouse, 
\m  monftre  ,  votre  conduite  eft  abo- 
minable ,  &  je  ne   veux    pas  lafiip^ 
porter. 

M.  B  E  L  T  O  N  ,fansfe  montrer. 
Mais,  ma  chère... . 
Mi^rifs  B  E I.  T  o  N ,  venant  fur  lafàife 
une  lettre  à  la  main. 
Non,  non;  je  ne  lafupportenùpas," 
M.  B  E  L  T  o  N  yfuivaQtfa.femme. 
Ecoutez. . . . 

Miilrifs  B  E  L  T  O  N, 
Tous  vos  difcours  font  inutiles ,  ils 
:  pe  me  perfuaderont  jamais.  C'eft  une 
de  vos  iniSmes  intrigues  \  j'en  fuis 
fûre,je  le  jurerois. 

M.  B  E  L  T  o  N. 
le  vous  proteAe  ^   mon  smourj 
que. . . . 

Miftrifs  B  E  L  T  o  N, 

Foire  amour  !.. .  Ofez-vous,  êtes- 

VOUS  affez  hardi Homme  auda* 

deux! .. .  Dites-moi  tout-à-lTieiire , 
apprenez-moi  dans  l'inftant,  les  cir- 
conilances  de  cette  odieufe  iUttaire.  - 
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M,   B  E  L  T  O  N. 

Comment  le  puis-je,  quand  vous 
refiliez  de  me  laiffer  voir  cette  lettre  ? 
Miftrifs  Belton. 

Ecoutez  ■,  Monfieiir  Belton  ,  il  m'eft  , 
impoflible  de  fouffrir  ce  traitement: 
vous  prenez  plailir  à  me  tourmenter, 
vous  abuCez  de  ma  tendrefle  y  de  ma 
ffatîence  ,  de  ma  douceur  ;  la  ville  en- 
tière ,  le  royaume  ne  fuffitpas  à  vos 
amours. . . .  N'êtes- vous  pas  en  com- 
merce réglé  avec  cette  horrible  Mif- 
trifs Freeman  ?  n'ai-je  pas  découvert 
votre  intrigue  avec  Lady  Wealthy  ? 
n'êtes-vous  pas  amoureux  comme  un 
fou  de  cette  fotte  Mifs  Nainfy  ? ...  Là 
plus  laide  de  mes  femmes  n'eft  pas 
même  en  ffireté  contre  vous  :  je  vois 
de  mon  miroir  les  mines  -que  vous  lui 
£tites. 

M.   B  E  L  T  o  N. 

Eh  !  bon  dieu ,  Madame  !  le  Grand- 
Seigneur  n'a  pas,  à  beaucoup  près, 
tant  de  fiivorites ,  que  vous  me  don- 
nez de  mcûtrefTes  :  vous  me  ferez-  per- 
dre l'eiprit  L  Sur  quoi  fondez-vous 
yos  foupçons,  vos  reprocKesî  Ai-je 
R  iij 
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des  amis  qui  ne  foient  pas  les  vôtres  ? 
ne  les  vifitons  -  nous  pas  enfemble  ? 
Teçois-je  quelqu'un  en  particuEer  i 
Conftamment  près  de  vous  ,  toujours 
fous  vos  yeux  ,  mes  démarches ,  mes 
difcours  ,  mes  penfées  même. . . . 

MiAriCs  B  E  L  T  6  N. 
Ces  propos  nem'enimpofent points 
vous  êtes  &UX,  pei^de;  nulle  fois  je 
vous  en  ai  convaiacu. . . . 
M.  Belton. 
Jamais. 

Miftriis  Belton. 
K*aî-je  pas  ,  en  ce.  mooifint ,  lùr* 
pris  cette  lettre  î  ne  me  prouve-t-eile 
pas  votre  inconAance  î  Je  I«  répète  * 
expliquez-moi  le  fond  de  cette  odieu' 
fe  affaire  ;  je  veux  pénétrer  vos  in- 
dignes fecrets;  découvrez- les,  ou 
craignez. ... 

M.  Belton. 
Vous  txpliipur,  vous  déûOUTnrî 
quoi  ?  Etes-vous  niifonniJ»le  dans 
vos  demandes  ?  Vous  vous  emparez 
de  ma  lettre  ,  vous  refufei  de  me  la 
montrer ,  vous  ne  me  dites  pcmit  ce 
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qu'elle  contient ,  &  vobs  exigez  des 
explications  ! 

Miftrifs  B  £  L  T  o  N. 

Oui ,  OUI ,  je  m'en  fuis  emparât,  Se 
Je  rends  grâce  au  ciel  de  la  tenir  en  nja 
poffeflion.  Depuis  long-tems  jefoup- 
çonnois  votre  îi^élité  ,  cette  lettre 
me  ait  enfin  connoître  ma  rivale  ^elle 
m'apprend  fur  qui  doit  tomber  ma 
vengeance. . . .  O  !  monftre  de  perfidie! 
M.  B  Ê  LTDN. 

Je  vous  en  prie,  modérez-rous , 
foyez  calme  un  inftant,  ma  chère  amie  ; 
doonez-ÔKM  la  leRre ,  &  je  vous  prou- 
verai mon  inttacettoe. 

Miftrifs  B  E  L  T  o  N. 

Fotre  innocaut?  déteilable  faaiTeté 
votre  innocence. ...  Ne  vous  flattez 
pas  de  m'abafer  ;  f  ai  des  preuves  de 
votre  trahifon  ,  Aé  votre  ingratkude. 

M.    fi  E  L  T  o  N. 

Enfer  &  furies  !...  La  paffîon  vous 
emporte  loin  de  vous-même....  Vou- 
lez-yous  m'écoutèr  ? 

Miftrife  B  E  L  T  o  N. 
Non.' 

Riv 
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M.  B  E  L  T  O  N. 

Une  parole  ?. 

Miftrifs  B  ELTO  N; 
'  Non.  Vous  êtes  ïe  plus  bas  ,  le  plus 
artificieux  des  hommes  î 

M.  B  E  L  T  O  If  . 

Un  it.vX  mot. 

Miftriis  B  E  L  T  o  N. 
Non  ,  non ,  &  cent  ftws  non.  Je  ne 
veux  pas  vous  écouter. 

M.  B  E  L  T  o  N. 

Eh  bien ,  Madame  ^  puisque  vous 
ne  voulez  ni  parler  raifon ,  ni  l'enten- 
dre ;  je  fors ,  &  ne  vous  reverrai  point 
que  votre  humeur  ne  ibit  plus  paifi- 
ble.  Je  luis  votre  fervitenr. 

MiUrils  B  E  L  T  o  N. 

Allez,  époux  înfen£ble  &  cruel , 
allez  chercher  votre  maîtreffe ,  courez 
lui  vanter  votre  barbarie  ;  dites-lui 
que  vous  avez  abandonné  votre  pau- 
vre femme  à  fa  douleur Ah  \  je  ne 

puis  foutenir  cette  dureté,  je  fuccom- 
be  à  mon  infortune....  Je  me  meurs. 
(  elle fe  jette  fur  ttitfiége.  ) 
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M.  BELTONjà  part. 

Ali  î  nous  y  voUà.  Dès  que  je  veux 
fortir  ,  elle  tombe  en  foibleffe.  Jamais 
femme  ne  joigRit  à  une  humeur  lî 
violente,  une  conJHtution  H  délicate. 
Elle  fouffre..,.  Comment  feire, com- 
ment trouver  un  moyen  de  l'app^- 
fer  ?  f  haut.  )  Au  nom  de  notre  tendref* 
fe  ,  ma  chère ,  tranquillifez-vous  ,  re-  ' 
prenez  vos  fens^vousTçavez  combien 
|e  vous  aime? 

Miftrifs  B  E  L  T  O  N  ,  pleurant. 
Non  y  vous  me  dételiez  ;  votre  hai- 
ne ,  votre  cruauté  me  priveront  ïn&il- 
•  liblement  de  la  vie. 

M.    B  E  L  T  O  N. 

£h  !  ne  tous  tourmentez  pas  ain£, 
ina  chère  amie;  je  vous  aime,  en  vé- 
rité ,  je  vous  aime  tendrement.  Dai- 
gnez me  croire ,  c'en  une  méprife  qui 
vous  feit  penfer. . . . 

Miftrife  B  E  L  T  o  N. 
Hélas!  peut-on  être  plus  malheur 
reufe  ? 

M.  B  E  L  T  o  N. 

ÇqSsz  de  vous,  affliger,  dç  répaor^ 
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dre deslarmes.  Je  ne  Aiis |>ojnt coupa- 
,  ble ,  je  vous  le  jure  ;  allons ,  ne  vous 
'  obAinez  plus  à  me  réfuter  cette  lettre  ; 
montrêz-la  moi. 

Miflr^  Be  tTON. 
La  voila.  L'écriture  tous  en  -eit 
connue  ans  doute  ? 

M.  B  £  L  T  o  N. 
Elle  efl  belle ,  nette ,  rorth(^;raphe 
exaâe  ;  en  vérité ,  ma  chère ,  cela 
n'annonce   pas  la  lettre  d'une  jolie 
-  femme. 

Miftrifs  B  E  L  T  O  N. 

Raillez,  raillez,  Monfieur;  ce  ton 
vous  fiéd  à  merveille. 

M.  B  E  L  T  o  N. 
Pardonnez-moi,  ma  dière;  je  ne 
penfe  point  du  tout  à  railler.   Mais 
voyons  donc  ce  que  dit  cette  lettre  fi 
terrible. 

Miftrifs  B  E  L  T  O  N. 

Oui,  voyez,  Monfieur,  voyez. 
M.   6  E  L  T  O  N  ,   lifant  moiùé  Kau 
moitié  bas. 
Ma  filUealeyie,.,,'Vo'as  devez  âw 
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inflnût....  DiihonoTant.,..  ScMnda~ 
ieux. . . .  Satis/aSion. , ..  VeTigeance, , . . 
Z/n  phre  offenfé. , . , 

Thomas  Cliffor», 
Miftrils  Belton. 
Eh  bien ,  Monûeur  ?  vous  voila  -dé- 
couvert ;  qu'en  avei-Vous  ùàt ,  oii 
l'avez-vous  cachée  ? 

M.  B  E  L  T  o  N  ,/«ïrt5  Cicomer, 
Seroit-il  pôflyjle. . . .  A-t-il  ofé. .  .>: 
Ah  !  ce  procédé  me  blefle ,  U  pénètre 
mon  cœur. 

Miftrife  B  ^E  L  T  o  N, 
Vous  ètts  pris ,  coiîfondu  ï 
M.  Belton,  fans  lUcouur.  - 

•Ohl  ce  malheurexix ,  ce  méchant 
Charles!...  Séduire  une  jeune  per- 
fonne ,  l'enlever  à  fes  parens  !  Il  faut 
en  convenir ,  la  jeunero  de  ce  fîécle 
eft  3d>omin^Ie  ;  elle  foule  aux  pieds 
toutes  les  loix  de  ITitHineur. 

Miftrifs  B  E  L  T  on. 
Charles  ! . . . .  Que  dit-il  ? . .,  Mon- 
trez-moi. . . .  Chartes  ! . . .  ImpolËble.» 
C'eil  une  nife ,  une  infernale  nife. 
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M.  BeltON,  toujours  fans  écouter 
faftmme. 

II  a  perdu ,  déshonoré  cette  inïpru' 
dente  fille. 

Miftrifs    B  E  L  T  O  N. 

Invention  ,  artifice  ;  vous  avez  l'ei^ 
prît  prélènt  ,  l'imagination  fertile  y 
quand  il  s*agit  d*intrigaes. 

M.  B  E  L  T  o  N  ,  fans  Ckouter. 

Commettre  une  a£tion  fi  baffe  !  Ahf 
je  fouhaiterois  qu'il  n'eût  jamais  été 
confié  à  mes^  Ibins. 

Miftrifs  B  E  L  T  o  N. 

Fort  bien ,  Monfîeur  ,  continuez  ; 
je  vois  votre  defiein. . . .  Uezcès  de 
votre  affurance  m'irrite  encore  plus 
que  votre  iàiiflèté.  Vous  efpérez  vous 
tirer  d'embarras  par  ce  prétexte  ingé- 
nieux, par  celle  tiiftelfeaffeâée  :  éton- 
nante confiance  !  mais  vous  ne  pou- 
vez m'abufer:  préparée  à  fuivre  vos 
détours ,  en  garde  contre  vos  finefles... 

M,   B  E  L  T  o  N. 
Quoi,  vousperfiftez  dans  vos  ri- 
idicuies  foupçons  2  Pe  grâce,  ma 
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dière,  n'aigriffez  pas  ma  peine..,.. 
Charles!  ce  neveu  trop  aimé»  qu'un 
frère  mourant  remit  entre  mes  bras  ; 
l'objet  de  mes  attentions ,  de  ma  ten- 
drelle,  s'être  rendu  coupable  d'une 
aâion  fi  soire  !  Vous  le  voyez,  mon. 
anae  eft  inquiète ,.  agitée. . . .  Témoîn. 
de  ma  douleur ,  pouvez-vous  être  af-' 
fez  foible  ,  ou  aSez  inhumaine. ... 
Millrifs  B  E  L  T  o  N. 
IDe mieux  en  mieux;  ne  vous  re--. 
butez  pas.  Confervez  cette  fermeté, 
cette  audace. . . .  Vous  ne  parviendrez' 
pqintàmeperfuader;non,  Monfieur,| 
non  :  tous,  vos  efforts  font  vains ,  je 
ne  vous  cro^  point;  je  ne  fçaurois' 
vpus  croire.  Rendez-moi  cette  lettre.^,' 
M.   B  E  L  T  o  N. 

Mais..^, 

Aiîilrifs  Belton  ,  arrachant  la  lettre. 
Rendez-la  moi  ,■  vous  dis-je.  Oh  ! 
vous  n'en  êtes  pas  où  vous  penfez.  Je 
fuis  réfolue  ,  déterminée  a  démêler 
cette  intrigue  ,  à  mettre  au  jour  toutes 
vos  trahifons,  toutes  vos  perfidies; 
vous  vous  repentirez  de  cette  afffùre, 
Monfieur;  vous  vous  en  repeutire?, 
;e  vous  le  jure.  (  elle  fort,  ) 
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I.    III  III    iMi'T  ggirtiriri  I    I    I 

SCÈNE    IL 

M.   BELTON,  /euU 

Cette  h\uneur  eft  infuppoitab/e^ 
)tt  perds  patience.  Extravagante  fem- 
Qie  t  fes  âbfurdes  foupçons  interprè- 
tent, toitf  contre  moi.  Trop  iure  de 
mon  attachement ,  de  ma  foiblelTe  , 
elle  fe  plaît  à  me  rendre  malheureux; 
ma  douceur,  nu  complaifance ^  ma 
tçndrefle ,  font  devenus  les  inftrumens 
de  mon  fupplice. . .  Maïs  ce  jeune  în- 
toniidéré ,  dans  quel  trouble  U  jette  Ik 
Emilie  &  celle  de  fon  imprudente 
maîtreffe. ...  Ah  !  Charles ,  Charles  ! 
rfurois-je  pu  le  penler  l  Le  vice  s'eft 
dont  introduit  dans  ton  cœur  ! 
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Charles   B  E  L  T  O  N ,  k  MaJM, 
BELTON,  M.  BELTON. 

Charles:.  '      . 

^ON-jouF,  Menâeur» 

Z.E  Major. 
Bon-jourmon  frère.  Eh  bien,  qu'efl»-- 
ce  ?  Toujours  à  votre  anôçn  régime  , 
n'efl-ce  pas  ?  De  la  chambre  prochaine 
je  Vi£n&  de  Votis  entende. ...  Ma  fot 
vousa7ezuiRefeminechannaiite.L*ei>-;{ 
tretien  ne  languît  point  avec  ellej- 
point  de  froideur,  aumoiia  :  vos  ma- 
tiaéesmepajroiflênt  délicieu&s.  M»s, 
comment  donc  !  fan  aimabU  vivaeitii 
vous  auroit-elle  déplu  ?  Vous  avei 
l'air  tout  chagrin. 

M^  B  E  LTON, 
Jefuistrifte,  en  vérité,  rnoii  fîère^ 
je  le  fuis,  grâceàce  jeuBe  gentilhom- 
me. Prenez  -  y  aàroe  ,  Charles,  on 
vous  obligera  <£  rendre  un  e<w^e 
exaâ.  L'honneuf  d'une  fiUe  n'eft  pas' 
une  bagatelle.. 


;i,o8  £^  Femme  jalov s$f 
LE  Major. 

Comment ,  de  la  morale  !  U  veut 
aous  rendre  tout  rennui  qu*on  vient 
de  lui  donser. 

M.  Belton. 

Aux  yeux  d'un  jeune  fou,  d'ua 
îeune  libertin  ,  ces  fautes  femblent  lé~ 
gères  ;  entraîné  par  (es  defirs ,  il  rif- 
que  tout  pour  les  fjitis&ire. . . .  Mais 
ne  tremblez -vous  pas  des  fuites, 
.Charles? 
\  Charles. 

Vous  m'étonnez  ,  Monfieur  ;  je 
vsius  ai  déplu ,  je  le  vois.  Mais  j'ignore 
la  raifon. . . . 

M.  fi  E  L  T  O  N. 

Répondez-moi,  Monûeur;  oiteA 
Henriette  Clifford  ? 

G  H  A  R  L  E  s. 

Henriette  Cliiïord  !  Quoi ,  Mon» 
fieur?  Expliquez-vous,  je  vous  en 
prie.  ■■ 

M.  Belton. 

N'avez-vous  pas  abufé  de  fa  ten^ 
drelTe  pour  la  induire,  pour  l'enlever 
à  fes  parens  ? 

Charles, 
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C  M  X  R  L  E  S. 

Lafëduîre,eUe?  mon  aimable  Hen- 
riette !  abufer  de  la  tendrefTe ,  lui  &i-> 
re  la  plus  légère  offenfe ,  moi  !  Ah  ! 
j'aimerois  mieux  mourir. 

M.  B  E  L  T  o  N. 

Ah  1  Charles ,  je  vous  croyois  «tes 
mœurs  ,  un  cœur  honnête. . . .  CelTez 
de  diflimuler.  A  l'ioftant  ime  lettre  de 
fon  père  ym*apjwend  qu'Henriette.... 
Charles,  tTÏs-viyemtnt, 
Une  lettre  de  fon  père  !  comment.» 
Pourquoi™.  Ah!  Monûeur^ montrez-  , 
la  moi. . . .  Des  nouvelles    de  mo» 
Henriette ,  Major  ! ...  La  lettre ,  Mon- 
£eur;  pour  l'amour  du  ciel ,  la  lettre. 
M.  B  E  L  T  o  N. 
Si  cette  chaleur  tend  à  prouver  vo- 
tre innocence.'. .. 

Charles. 
Pardon,  Monfieur. ...  Je  prouve- 
rai tout.  Il  me  fera  fiicile, ..-.  Mais  la 
lettre ....  niontrez4a  moi ,  de  grâce, 
donnez-la  moï.^ 

M.  B  E  t  ro  n. 

Vous  la  montrer  ,  vous  la.  donner  ? 
Tome  U,  S 


aïo  LA  Femme  jalouse:, 
A  peine  ai-je  pxi  la  voir  moi-même. 
Elle  ell  entre  les  mains  de   Miilriis 
Belton. 

Charles,  courant  comme  un  fou. 

Dans  les  mains  de  Miftrifs  Belton?-, 
Je  vous  rejoins  à  rmftant.-  (  ilfort.  ) 


SCÈNE    ï  V. 
M.  BELTON,  le  MAJOR. 

L  E   M  A  J  O  R. 

jRL  QUI  diable  en  a-t-il  ?  Qnel  fujet 
3'enflâme  à  ce  point?  Sur  mon  hon- 
neur ,  tous  les  habitzns  de  cette  mai- 
son, font  compotes  de  matière  com- 
kuffibles.  Apprenez-moi 

M.  B  E  LTON. 

Vous  fçaitrez  tout ,.  mon  frère.  Fal- 
me  fon  émotion ,  ion  ardeur  ;  elles  me 
font  eJpèrer  qull  n'eft  point  coupa- 
ble. Sa  vivacité  va  peut-être  convain- 
cre ma  femme  de  l'extravagance  de  fes 
foupçons.  Plut  au  ciel  qu'il  fîtt  un 
moyen  de  l'en  guérir  j  de  l'en  guéiii 
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LE  Major. 
Mais,  apprenez-moi  donc ,  mon  ga- 
Jant  frère  ,  quel  crime  vous  avez 
commis  ce  matin  }  Auriez  -  vous  ofé 
regarder  une  des  femmes  de  Madame?  ■ 
Le  malin  ef^nic  auroit-il  âït  pafTer 
fous  vos  fenêtres  une  jeune  beauté  , 
au  moment  oh  vous  preniez  Taîr  i 
M.   B  E  L  T  O  N. 

Comment  pouvez- vous  badiner  de 
mes  peines ,  Major  ?  Ne  vous  l'ai-je 
pas  ut ,  une  lettre  a  câufé. . . . 

LE    M  A  }  O  R. 

Une  lettre  !  oh»  oh  !  Une  lettre  fuf^ 
peâe ,  apparemment  ?  L'empreinte  du 
cachet ,  offroit  fans  doute  aux  regards 
un  lacs  d'amour ,  ou  deux  coeurs  tra- 
verfés  d'une  flèche  ,  avec  cette  ingé- 
nieufe  &  toujours  nouvelle  devife  , 
unefiule  nous  bU.£e.  Hem.. .. 
M.  B  E  t  T  O  N. 

Plaifanterie  déplacée  y  moq  frère  ; 
vous  connoîffei  ma  feçon  de  vivre. 
La  lettre  étoît  pour  Charles.  Mais  le 
perfuader  à  Miftrifs  Bellon, ...  Ah  ! 
fon  importune  jaloufie  fera  mon  éiec- 
nel tourment!-  , 

Si) 
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LE    MaJOR; 

Bon,  bon,  ces  petits  démêlés  do- 
meAiques  font  les  délices'  des  époux. 
La  jaloufie  eft  une  preuve  certaine 
^'un  violent  amour ,,  &. . . . 

M.  B  E  L  T  O  N . 

Ah  !'  ce  maudit  amour  lui  fêul  nxms 
rend  tous  deux  fi  malheureux!  La  folle 
pafÏÏon  de  ma  fçmme ,  me  tient  ren- 
ieniié  chez  moi  comme  utf  prifonnier 
.d'état;  m'ôte  la  liberté  de  voir  mes 
amis ,  m'interdit  l'ufage  du  papier , 
des  plumes  ,  des  crayons  même  !  &. 
ma  tendreilé  m'a  rendu  ff  fot ,  que  je 
ne  me  trouve  pas  la  fosce  de  la  con- 
^edire. 

LE    M  A  J  O  R, 

Vous  a  rendujîfot . .  ^.  ma  foi ,  vous 
^tes  bîen^  mon  frère  ;  Miûrifs  Bel- 
ton  eft  jolie,  elle  a  du  mérite.,  elle 
auroit  été  une  bonne  ,  une  excellenfe- 
ièmme ,  fi  voirs  aviez  fçu  la  gott- 
Vernet; 

M.  B  E  L  T  O  N:- 

La  gouverner  î  eh ,  comment  î 

LE  Major. 
Je  Ie  voiii  vous  avez  grand  hefoia 
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jde  mes  leçons.  Parbleu ,  je  la  gouvei> 
laerois  moi  >  je  vous  en  répons. 

M.    B  E  L  T  O  N.     • 

Oh  ,  iâns  doute  !  vous  ètei  un'ha^ 
bile  homme ,  en  vérité  !  Efpérer  gou- 
verner une  femme ,  vous  ?  Eh ,  fur 
Ïjoi  fondez-vous  cette  prétention  > 
ibemn  »  peu  délicat,  fans  goût  dans 
vos  amufemens ,  làns  choix  dans  vos 
plaifirs;  bornant  votre  galanterie  à 
payer  les  faveurs  d'une  hôteffe  ,  à  fé- 
duire  de  jeunes  &  ignorantes  vifla- 
ceoifes  ,  à  tromper  d  innocentes  gri- 
îettes  ;  vous  gouvernerU^unt  femme ^ 
vous  ?  Eft-ce  en  garnifon  ,  ou  bien  aa 
milieu  des  camps ,  que  vous  avez  ap- 
pris à  connoître  ce  fexe ,  à  diriger  fes 
fentimens ,  à  l'emporter  fur  fes  capri- 
ces ià  maîtrifer  fes.paflions? 

£  E  M  A  J  o  R. 
Pourquoi  non  ?  Les  femmes  feref' 
fcmblent  toutes.  Filles,  mariées,  no"- 
fales,  roturières  ;  depuis  la  ducheffe 
jufqûes  à  la  plus  groflière  payfanne, 
;e  les  ai  toujours  trouvées  fes  même» 

M.  B  E  L  T  o  N^ 

Aailontiemént  Ëuix  »  ridiçulel  vous 
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blÂÏnez  ma  conduite  ,  fans  en  cOO^ 
prendre  les  motift.  Comment  jugericîf- 
vous  des  fenfatîons  d'un  mari,  vous 
qui^^e  fûtes  jamais  fufceptîMe  de  cel- 
les dont  une  ame  tendre  èA  afieâée?' 
.Chez  vous ,  l'amour  eft  feulement  ua 
deGr  grolEer.  Le  point-dlionneur  ,  le 
coiuage»  la  témérité  ,  voila  les  objetA 
de  votre  étude  &  de  votre  vatuté. 
Mort  â  tout  autre  fentiment ,  fans  coq* 
noiCance  du  monde,  de  fes  mœurs, 
de  fes  ulàges ,  votre  façon  d'enviÉiger 
les  femmes,  fe  réduit  à  les  regarder 
comme  une  proie  ,  à  courir  fur  leurs 
traces ,  à  les  prendre  fi  vous  pouvez, 
à  les  quitter  quand  la  chaHe  ell  finie  ; 
voila  le  cercle  de  vos  idées,  &  je  les 
crois  auffi  communes  aux  Militaires^ 
que  Tuniforme  de  leurs  régimens. 
LE  Major. 
Le  prenez-vtMis  fur  ce  ton-là  ?  Eh 
tien  ,  le  diable  vous  emporte  ,  mon 
é-ère.  A  l'avenir  ,  n'eipérez  aucan 
quartier  de  ma  part.  Je  le  répète  ,  je 
çonnois  le  fexe  mieux  que  vousj  il 
aime  à  dominer  ,  mais  jamais  joli  ty- 
ran ne  prendra  d'empire  fur  iBOif 
non  f  morbleu  !  m  &aune  »  m  m^^ 
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treffe ,  n'aura  l'honneur  de  me  fiibju- 
guer  ,  de  me  maîtrifer. 

M.    fi  E  L  T  Ô  N. 

Vous  n'en  içauriez  répondre. 
XE  Mai  otL, 

Parbleu,  &.  Je  fuisiùr  de  mol....; 
Si  j'étois  à  votre  place. ...  F»  ,  '  mon 
&ère ,  fi,  votre  conduite  eft  fùtoyable. 

M.   6  E  L  T  O  N. 

Vous  n'êtes  pas  en  état  de  la  juger, 
vous  dis-je.  Le  mariage  entraîne  fou- 
vent.  , . .  Miftrifs  Belton  eft  extrême, 
je. le  fçais  ;  mais  voir  Tans  ce^  une 
malheureufe  femme  s'agiter ,  fe  tourr 
menter  à  cet  excès. . . .  Une  femme  ai' 
mée  ,  chérie  !  cela  n'eft  [ras  iùpporta- 
ble. . . .  Vous  riez  ,  mon  frère  ;  vous 
ne  concevez  pas  ma  peine  ;  vous  ne 
pouvez  penfer  comme  un  tencke  mari, 

LE  Major. 

Non  ;  mais  fi  tous  les  tendres  maris 
penfoient  comme  moi..,.  Vous  êtes 
dans  l'erreur  à  mon  ftijet,  je  puis  vous 
juger ,  je  puis  vous  guider  ;  je  vous 
connois,  je  connols  MiftriVs  Belton; 
elle  eâ  impétueufe  >  prend  &u,  ^&^_ 
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Bâme  ^  la  poudre  s'alluiiie  ,  le  ca^ 
non  part  &  vous  tombez.  Pourtant 
vous  ne  manquez  pas  de  chaleur  dans 
f  occafion ,  mais  votre  ardeur  s'éteint  j 
la  compafflon  ^  Vatnour  i:onJugai  roufr 
refroidilUnt ,  vous  perdez  vos  forces 
à  rinflant  où  vous  devriez  preffêr  l'at- 
taque &  profiter  de  vos  avantages. 
Foibleffe  ,  folie.  Allez  à  elle  wec 
courage,'tenez  ferme,  &la  viâoire  eft 
à  vous. 

M.  B  E  L  T  O  N, 

Eh  mon  dieu,  mon  frère,  fi  vous 
voyiez  fa  douleur,  fes  larmes ,  tes  év^A' 
nouiflemens  ;  voila  ce  qui  déchire  fe 
cœur  d'un  honune  fenfible.  Son  em- 
portement, fa  violence,  ne  me  font 
pas ,  à  beaucoup  près ,  la  même  imr 
preffion. 

LE   M  A  ^  O  R, 

Et  c'eft  pour  cela  qu'elle  pleure  & 
s'évanouit  fi  fouvent.  Eh  foyez  boni' 
me  ,  mon  frère  ,  fçachez  réufter.  Eil- 
eUe  furieufe  ,  montrez-vous  enraœé  ; 
£  elle  pleure  ,  criez  ;  fi  elle  gronde  , 
tempêtez.  Veut-elle  vous  tromper  ^ 
«pgofez  l'art  à  la  rufe  ;  tournez  fes. 
gropre» 
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propres  armes  contre  elle,  vous  la 
réduirez  enfin. 

M,  B  E  L  T  o  N. 
Mais,  que  pourrois-je  âure  ? 

LE  Major. 
Pendant  un  mois  feulement,  £iites 
tout  ce  qu'il  vous  plaira  y  fans  vous 
embarnmer  d'elle,  fans  vous  en  in- 
quiéter ;  je  vous  réponds  de  là  doci- 
lité pour  le  refte  de  votre  vie. 

M.  B  E  L  T  o  N. 

Cela  le  dit  aîfément  ;  mais  vous  ne 
confid^ex  pas  les  difficultés. 

LE  M  A  70R. 
Vous  les  furmonterez  toutes.  Ufez 
hardiment  de  vos  droits  ;  ofez  donner 
des  ordres  à  vos  valets ,  ^es  les  exé- 
cuter; lifezvos  lettres,  ne  les  com- 
muniquez point.  Liez  des  parties  fans 
confulter  Madame ,  ne  les  rompez  ja- 
mais à  £t  prière  ;  voyez  vos  amîs , 
fortez  quand  vous  le  voudrez ,  ren- 
trez quand"  il  vous  plaira.  Ne  rendez 
aucun  compte  de  vos  démarches  ; 
banniffez  la  comptalftmce\  la  compaf- 
Son ,  Y  amour  f^toatss  cesfottifes  qui 
Tome  II  T 
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VOUS  gênent ,  &  vou&letei  traotjiuUe 
&L  heureux. 

M.  Relton. 

En  vérité  >  Majoi ,  tous  avez  rai- 

fon  ,  je  crois Plus  j'y  penfe 

Oui ,  vous  avez  raifon.  Je  veux  fuivre 

vos  confetti Affuféninrt ,-  je  le 

veux M<MS  mon  ame  eA  Ueâiée 

du  chagrin  que  je  vais  lui  donner:  en 
jne  voyant  prendre  ce  parti ,  etle  va 
tomber  en  KyAÀeSe  ;  festriftesvapewr» 
vont  la  faiiu. 

LE  Major. 

Des  vapeurs  ?  Ah  !  je  la  gu&irû 
des  vapeurs  !  perfonne  ne  s'y  entend 
mieux  que  moi.  Les  fymptômes  de 
celles  de  ma  fœur»  ne  font  pas  ef- 
frayans.  Que  vous  êtes  enfàntjf  Dites* 
moi ,  s'eft-elle  jamais  évanoiiie  pen-* 
dant  votre  abfence  î  l'a-t-on  trouvée 
ans  connoii&nce  dans  foa  cabinet } 
Plus  vous  ferez  d'attentiûri  à  fes  va- 
peurs, plus  elle  en  aura  ;  n'y  prenez 
pas  garde ,  elles  difparoîtroat. 

M.  Belton. 

Cela  eft  vrai,  très-vrai.  Sur  mon 
honneur.  Major,  vous  avez  raifon. 
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Comédie.  ii« 
Je  foivrai  vos  avis.  Où  dînezyvous 
aujourcThut  ?  Pour  commemier  ,  je 
vais  demander  mon  carro^  &  vous 
accompagner 

L  £  M  À  J  O  R. 

Bravo  !  ne  vous  démentez  point, 
tout  ira  bien. 

M,  B  E  L  T  o  N. 

Vous  allez  voir.  (i7tf/>^e//e.)  ^jj. 
liam? 

V  I L  L I A  M  ,  en  eiuraiu^ 
Que  veut  Monfieur  î 

fci.    B  E  L  T  O  N.  *       , 

Allez  Élire  mettre  mes  chevaux,  je 
^Sne  dehors. 

■WiLL  1  AM. 

Vos  chevaux,  Monfieur? 
M.  B  E  L  T  o  N ,  d'un  to/t/trme. 
Oui ,  mes  chevaux ,  Monfieur. 

V  I  L  L  I  A  M. 

Tout-à-l'hewe,  Monfieur.  (//r« 
&  revient.  )  Ce  font  fes  chevaux  que 
Monfieur  demahde?  Et  Madame  fçait 
apparemment,... 


XIQ  LA  F^MHB  J4LOVSE, 
M.  BeLTON,  d'union  abfolu. 
Point  de  raifotmemens.  Faîtes  ce 
que  j'ordonne. 

William. 
J'ent^ids  bien.  Monûeur  ordonne; 
cependant  û  Madame. . . . 

M.  B  E  L  T  O  N. 

Allez  vite- 

ViLLIAM, 

J'y   vais  ,  Monfieur  ;  j'y  vais  à 
l'inftant.  (  H  fort.  ) 

M.  Belton. 
Eh  bien ,  où  dînerons-oous  ? 

LE  Major. 
A  Saint- Alban ,  aiileu;? ,  oîi  vous 
voudrez.  Vous  commewcez  à  merveil- 
le ,  foutenez  cela; 

M.  B  E  L  T  O  N. 

Je  le  foutiendrai  ;  je  veux  feire  ma 
volonté ,  j'y  fuis  déterminé. 
L  E    M  A  J  o  R. 

Courage ,  plus  de  folbleffe. 

M.  B  E  L  T  o  N. 

Ne  craignez  rîen  ,  mon  coeur  çll 
d'ader ,  de  diamant. 
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LE  Major. 
Fort  bien. 

M.  S  E  L  r  o  N. 

Je  fuis  invulnérable. 

L  E   M  A  J  o  R. 

Bravo ,  braviÛImo  !  ConTecverez- 
Tous  cette  lérmeté  ? 

M.  fi  E  L  T  o  N. 

Je  la  conlerverai,  je  vous  le  promets^ 

iE  Major. 
Je  n'çn  crois  rien,  vous  ne  fçauriez. 
M.    B  E  L  T  o  N. 

Parbleu,  vous  verrez.  Jç-fuis  las  de 
jouer  le  perfonnage  iTun  fot.  Attendez- 
tnoi  ;  je  vais  me  glilTer  dans  mon  ca- 
binet ,  prendre  tout  doucement  mon 
éçés  &  mon  chapeau. ... 
LE  Major. 

Tout  doucement?  quelle  honte  f  Pre- 
nez-les hardiment  ,  demandez-les  bien 
haut ,  fortez  courageufement  ,  à  la- 
vue  de  Madame  &  de  tous  vos  gens. 
M.    B  E  L  T  o  N. 

Oh  1  non ,  non.  En  cela  vous  ayez 
Tiij 


IZZ   LA  FEUME  jÂtùVSE, 

tort ,  mon  frère.  Laiflbns  exhaler,  & 
colère  pendant  mon  ab(enc&  Après 
un  mépris  fi  marqué  pour  ion  auto- 
rité ,  '  \  exercerai  la  mienne  à  mon  re* 
tour  bien  plus  facilement. 
LE  Mai o r. 

Soit  Faites  ^  votre  &ntatfie. 
M,  Belton. 

Oui,  làiflez-moi   ménager  cette 
tfiàîre. 

tE  Maioil 
■    P<ft«  ;  VOUS'  la  ménagerez  bi«i  ! 
vous  êtes  un  fi  habile  hqnme  !  (  Bd' 
ton  fort.  ) 

L  E  M  À  /  O  R  ,  fiai. 
.  Il  ell  dangereux ,  dit-on ,  de  fe  mê- 
ler des  querelles  de  deux  époux  3  je  ne 
fuis  pas  déjà  trop  bien  avec  Miihiii 
Belton  ,  avant  huit  jours  je  m'attends 
à  me  voir  fermer  fa  porte. 


^ 


Comédie. 


S  C  È  N  E    V. 

Charles  BELTON,  k  M^or 
BEL  T  O  N. 

I,  E    M  A  J  O  R. 

JE  H  bien,  Charles ,  quelle  nouvelle? 
Charles. 

Je  fuis  abîmé,  confondu,  défef- 
péré  !  Elle  eft  dtfpanie ,  mon  oncle  ; 
Henriette ,  ma  cirère  Henriette  eft  per- 
due ,  perdue  pour  jamais. 
LE  Major. 

Quoi  !  difpame  avec  un  aaiant?  J* 
n'en  fuis  pas  furpris  :  vous  ne  voulet- 
pas  me  croire ,  vous  autres  ;,  je  vous 
dis  qu'elles  fe  reffemblent  toutes, 

Charles. 
Ah!  ne  le  penièi  pas.  Elle  a  fui 

Sour  éviter  d'époofer  cet  odieux  Sit 
eniy. 

L  E   M  A  3  o  R. 
En  ce  cas ,  c'eft  une  coiir^geufe 
fille. ...  Ma  foi ,  Charles,  je  te  félicite  ; 
Tiv 


" '^'^'"81'^ 


124  ''^  Femme  jALOVSSy 
elle  eA  à  toi.  Refufer  un  riche  imbé- 
cilte  pour  mari ,  c'eft  réfifter  à  une  fu- 
rieuse tentation! 

Charles. 
Ce  Sir  Henry  eft  un  homme  grof- 
f  cr,ridicule,  indigne  d'Hwmettei_eUe 
n'y  peut  jamais  p^nfer. 

LE  Major. 
*  Penfe-t-on  à  perfonne  quand  on 
vous  connoît?  Rejetter  un  Baronnet, 
avec  cinq  mille  livres  flerlîngs  de 
rente  ,  pour  le  charmMit  Monfieui 
Belton!...  A  I3  vérité  ,  le  ruftre  qui 
les  poflède  j  n'auroit  pas  une  idée  dans 
la  tête,  fans  la  chaiTe ,  les  chiens ,  les 
chevaux,  les  courfes  &  les  paris; 
mais  la  iortune  tient  lieu  d'efprit ,  de 
talens ,  &  même  de  vertu.  Comntent 
avez- vous  appris  la  fiiite  d'Henriette  ? 

Charles. 
,  Par  une  lettre  que  fon  père  m'écrit 
dans  la  fureur  ;  il  m'accufe  d'avoiren- 
levé  fa  fiUe.  Ne  fuis-je  pas  bien  mal- 
heureux ,  mon  oncle  ?  Si ,  par  une  ex- 
travagante conduite,  je  n'avois  pas 
offenîê  mon  Henriette,  elle  feroitre^ 
nue  fe  jetter  entre  tam  bras. 
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L  E  M  A  J  O  R. 

Afyle  fort  agréable  pour  une  jeune 
perfonne ,  &  très-décent  fur-toat. 
Charles. 

Coonnent  ai-je  pu  m'oublîer  à  ce 
point  ! . . .  Jamais  Heniiette  ne  me  par* 
donnera ,  n*éft-ce  pas ,  Major  ?  Vous 
fûtes  témoin  de  ma  folie ,  de  fa  colère, 
de  fes  reproches  ;  combien  de  regrets 
de  m'avoir  donné  fon  cœur  !  elle  rou- 
giflbit  de  fon  choix. . , .  J'ai  perdu  & 

tendrefle ,  fon  eAime Ah  !  cette 

idée  me  tue....  Croyez-vous,  mon 
oncle ,  croyez-vous  qu'Henriette  me 
Biépriie  ? 

LE  M  A  7  O  R. 

Ma  foi  t  mon  ami,  je  n'en  fçais  rien; 
mais  tu  fus  bien  imprudent ,  bien  ri- 
icule ,  bien  infupportable.  En  vain  je 
m'efforçai  de  t'arrêter  par  mes  fignes , 
de  t'impofer  filence  ;  tu  voulus  te  per- 
dre auprès  de  fon  père  :  amoureux 
comme  un  ûtyre  ,  ivre  comme  un 
Lord,  la  tête  échauffée ,  le  cœur  ou- 
vert, tu  découvris  au  Vieux  Çlifford 
tes  fentimens ,  ceux  de  fa  fille  ;  tu  £s 
ferment  de  chaffer  ton  rival  de  la  pro- 
vince ,  de  rinfulter ,  de  le  battre  ^  de 
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l'exterminer  !  En  vain  je  te  tirai  parla 
manche  ,  en  vain  je  féctâiâi  le  pied; 
rien  ne  put  retenir  ton  impétuoûté. 
Chakles»  rA'oat. 

Seule,  làns Tecours ,  tans  dëfenfe» 
àaas  quel  onbarras ,  dans  quel  péril 
elle  peut  fe  trouver .'  où  la  cnerc^  ? 
ComBient  elpérer  de  la  |oin<kc  ? 
LE  Major. 

A-t-elle  à  Londres  des  parens ,  on 
tiesamis?  ^  , 

C  HA  R  L  E  S. 

Des  parens Attendez. . , .  Oui, 

une  de  les  parentes. . . .  Ah  !  <juel  boa- 
heur  !  Si  elle  eft  à  Londres ,  c'eft  affu- 
rément  chez  Lady  Freelove  ,  iâ  cou- 
fine.  . . .  Vy  vole  a  l'inflaJit. 
LE  Major. 

Et  la  connoifl]èz-vous  ,  cett&  cou- 
fine  d'Henriette  ? 

Charles. 

Fort  peu  :  mais  dam  une  occafion  fi 
prenante  j  je  puis  négliger  les  fm: 
malités. 

LE  Major. 

Un  moment  Je  connois  Myla^j 
moi. 
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C  H  A  R  L  t  s. 

Vous  la  cofuioi^Tn  î  Rien -tto  plus 

heureux.   Dawnez   m'accompagner  , 

VQUS  me  préienterez;.  hâlons-nous, 

<jui  vous  arrête  ?  Venez ,  venez  donc. 

LE  Major. 

Patience,  écoutez. 

Charles. 

Mais ,  Motilienr,  nous  perdons  dn 
tems ,  Se  mon  Henriette. .. . 

LE  Major. 
Oh  votre  Henriette....  Je  ne  fuis 
pas  amoureux ,  moi  ;  j'ai  le  fens-com- 
muni  ^e' connois  cette  Lady  Free- 
love ,  &  fî  votre  mi^ttefle  eft  cbei 
elle ,  c'eft  tant-pis.  EUe  feroit  mieux 
ailleurs. 

Charles. 

Comment,  que  voulez-vous  dire  i 

LE    M  AJ  OR. 

Mylady  ril  une  femme  du  grand 
monde ,  elle  voit  la  fevxne  (ompu^niej 
mais  je  ne  lui  coniîerois  fiiœa  matr 
trèfle  >  ni  ma  femme* 
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%xt  LA  Femme  /alôvsx, 
Charles. 
Quoi ,  Moulîeur  ^  tous  penféz. . .  i 
L&  Ma  JOR. 

Eh!  oui,  Monfieur,  je  penfct,." 
Ecoutez  ,  Charles ,  vous  êtes  jeune  , 
fans  expérience ,  vous  ne  connoiCez 
pas  le  monde  ;  croyez-moi ,  mon  ami , 
peu  de  femmes  s'égarent  par  un  pen- 
chant véritable  pour  notre  fexe  ;  mais 
beaucoup  Ce  perdent  par  les  foins  of- 
ficieux (Tune  autre  femme  ;  &  Lady 
Freelove  eft  en  état  de  bien  former 
une  novice ,  je  vous  en  avertis.  D'ail- 
leurs elle  a  des  deiTelns  fur  fa  nièce  ; 
ne  vous  rappellei-vous  pas  les  ptopo- 
iîtions  qu'elle  fit  à  ClifFord ,  de  la  part 
de  Mylord  James  ? 

Chaules. 

Elles  fiirent  rejettées  avec  beau- 
coup de  mépris  i  le  bon  campagnard 
ne  naît  rien  autant  qu'un  Lord ,  fl  s'en 
expliqua  en  termes  fort  clairs. 

L  E    M  A  7  O  R- 

Soit.  Mais  cette  antipathie  pour  les 

titres,  nefetranfmetpasavecle^g; 
peut-être  fa  fille  n'a-t-elle  pasla  m&ne 
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averfion.  A  tout  halârd ,  fi  elle  eft  au 
pouvoir  de  Lady  Freelove,  veillez- 
la  de  près  t  cette  femme  efl  aufll  malî- 
cieuie  &  plus  adroite  qu'un  fînge  ; 
prenez-y  garde ,  je  vous  le  dis  en  ami  » 
Charles ,  prençz-y  garde. 

Charles. 

Parbleu ,  Moflfîeur ,  le  moyen  de 
m'épai^ner  de  l'inquiétude  eft  tout 
finiiple.  Je  vais  chez  Lady  Freelove  > 
fi  je  tipuve  mon  Henriette ,  je  m'en 
&ifis  ,  je  TaTrache  au  danger,  je  l'en- 
lève de  cette  odieulemailon>  duffé-je 

y  mettre  le  feu 

L  E  M  A.  j  o  R. 
Doucement,  jeune  homme,  dour 
cernent.  Vous  êtes  trop  TÔf.  Attendez  » 
écoutez ,  confultons  entre  nous. . . . 
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SCÈNE    VI. 

M.  BE'LTON,  le  MAJOR; 
CHARLES. 

iA.  B  E  I.  T  O  N. 

i\tLONS,  la  voitare  eA  ^e^ 
l^artons.  Charies  vient-ît  avec  nous  î 

'  Charles. 
,  Aller  avec  vous  î  Eh  !  nwm  dku," 
qu'y  ferois-je  ?  Je  fuis  fi  ttouWé  ,  tant 
ae  craintes  m'agitent  à  la  fols. .. .  Mon 
impatience  ',  la  conftifion  de  mes  ' 
idées. . . .  Que  réfoudre  ,  que  feire ,  à 
«uel  parti  m'arrêter  î  (  ilfe  imcfur  m 


" '^"^'""Sl^- 


SCÈNE    V  f  I. 

Miftrifs  BELTON,/«  mAms. 

Miâriû  BëLTON,  parlàiu.  fans  ^ 
montrer. 

Oemander  foncarroâe!  Dîner 
dehors  !  cela  me  paroît  nouveau.  Ok 
eft  votre  maître  ?  ' 

M,    B  E  L  T  O  N. 

Ah  !  voila  le  diaWe ,  mon  fièrç  ; 
entendez-vous  ma  femme  ? 

Miflrifc  B  £  L  T  o  N. 
Qu*eâ-ce  qae  cela  ^^niâe*  Mon- 
teur Bekon  }  Vous  œ  ouiez  pas  chez 
TOUS  aujourd'hui,  m'irt-oa  <ht  ï 

M.  Belton,  <tu7i  ton  aJfe^itffuTé. 

Ne  vous  inquiétez  pas  ,  ma  chère  ; 

j'ai  une  petite  af&i're  à  régler  avec  le 

Major ,  &  nous  dînerons  enfembie  à 

Saint-Alban. 

Miftriis  B  E  L  T  o  K. 
Ne  pouvez-vous  régler  vos  apures 
ici }  Mais  ce  font  des  a^res  de  g»« 
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lanteiie,  fans  doute ,  &  ma  préfence 
vous  gêneroit.  {au  Major.")  Je  recon» 
nois  votre  ouvrage,  Moimeur. 

LE   Ma  JO  R. 

£h1  mon  ^enj-mafceur,  que  vous 

importe  sll  dîne  chez  lui  ou  dehors  î 

Miihis  Belton. 

Cela  m^unporte  beaucoup,  Monr 

ueur,  &  jene  prétends  pas.... 

LE  M  A  j  o  a. 

■  Croyez-moi,  ma  foeur,  laiJTez-Ie 
ialler  ,  vous  le  trouverez  de  meilleure 
compagnie  à  fon  retour.  Etre  toujours 
enfemble ,  rien  de  plus  Êttiguant ,  de 
.  plus  ennuyeux;  on  prena  de  l'hu- 
meur ,  on  le  boude ,  on  iê  quereHe.». 
Si  vous  confetttiez  à  vous  ieparer  de 
tems  en  tems,  vous  vous  reverriez 
avec  bien  plus  de  plaifir. 

Miftrils  Belton. 

Mêlez-vous  de  vos  affaires ,  Mon- 
fieur;  je  n'ai  pas  befoin  de  vos  con- 
feils.  Permettez-moi  de' vous  le  dire, 
il  vous  convient  très-peu  de  vouloir 
me  priver.... 

Ml 
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M.  B  E  L  T  O  N. 

Ne  vous  fôchez  pas  contre  le  Ma- 
jor ,  ma  chère  ;  ce  n'eft  pas  fa  feute  fi 
je  defire  de  prendre  l'air.  Je  revien- 
drai de  bonne  heure ,  jç  vous  le 
promets. 

Miihifs  B  E  L  T  O  N. 
Vous  reviendrez  de  bonne  heure  ?  Eh  ! 
pourquoi  fortir  f  où  eA  la  néceffité  de 
fbrtir  î  Mais ,  je  devine. . . ,  Ordinai- 
rement quand  vous  avez  deffeia  de 
me  tromper  »  vous  choiMiez  mieux 
yos  prétextes....  Ofer  me  dire  que 
vous  allez  à  Saint- Alban  !  c'eft  agir 
ouvertement,  ne  garder  aucunes  me- 
fores. 

M.  Belton. 
Vous  êtes  étonnante  !  Je  vous  jure 
que  je  vais. ... 

Miftrife  Belton. 
Chercher  la  dame  de  la  lettre. 

M.  Belton. 
Eh  bien ,  je  ne  fortirai  pas  ;  ferers 
TOUS  convaincue  ,  Satisfaite  î  Je  ne 
vous  quitterai  pas ,  ma  chère. 

LE  Majok,  bas  à  Belton. 
Vous  ne  fortirez  pas  l  quelle  honte  I 
Tomelh  V 


»Î4  ^^FEMJiE  JALOUSE', 

Allons  montrez-yous  un  homme  ;  ne 
cédez  pas  à  fon  caprice. 

M.  B  E  t  T  O  N  ,  *jw  au  Major. 

Elk  a  été  fi  tourmentée  ce  matin 
par  la  jaloulie- ...  En  vérité ,  je  àaa 
avoir  cette  petite  complaiiaaee  pour 
elle. 

CE  Major,  ioujouts  bas. 
Fi,  mon  frère',  fi!  fortez  tout-à- 
fheure ,  ou  vous  êtes  a^jetti  pour 
jamais. 

M.  fi  EL  T  o  N  ,  a»  Major. 

Vous  voyez  bien  que  cela  n'eft  pas 
pol£ble.  {^k  fa  ftmmeS^le.  dînerai  avec 
vous ,  mon  amour. 

Miftrifs  B  E  t  T  a  N. 
.   Pallois  vous  en  prier ,  mon  cher  ; 
aller  à  Saint- Aîban ,  quelle  folie  l 
M.  Belto  M. 

Une  autrefoit,  N^or ,  cwnptez  fur 
moi. 

LE  Major,  bas  à  fon  frire. 

Un  cœur  Sicm  ^  de  diamaaty  vm 
€xur  invuijûriUjie  ! 

Miftri&  B  EXTO-fS,  i'ta  alUnt, 
Vêlez  ,  To  BS  ,  Moafi«a- Belton.  ? 
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M.   B  E  L  T  O  N. 

Me  voila ,  je  vous  fuis  ^  ma  ch^e. 
Adieu ,  Major,  . 


SCÈNE     VIII.         ' 

Le  MAJOR,  CHARLES.  , 

LE  Major,  rianu 

JLiA  belle  réfolution!  Voîla  ce  qiû 
s'appelle  tin  mari  philofophe  :  grand 
exemple  pour  Vous ,  Charles  !  Mais 
que  diable  faites-vous  là',  vous  dor- 
mez ,  je  crois  ?  Riez  donc  un  peu  de  la 
A^umiUion  de  votre  oactd. 

Charles. 

Ah  !  Monfieur^je  n'ai  pasàpréftHÊ 
la  moindre  difpolihon  à  rite. 
LE    M  A  ï  OR.r 

Moi ,  mon  ami ,  je  ris  de  tdill  mon 
cœur  ;  Belton  &  vous  »  égayez  beau- 
coup mes  réflexions.  Si  tu  veux  diijer 
avec  moi ,  viens  à  ^atre  Tieu'rés'  à 
Saint-Alban  ^^j'^  ferai  ;  nohs  boirons  à  • 
k  iâiité-^'Henrieice^  &  MnD^fKdTe- 
s«n$  à  t«ï  ^irss.  -.4.  >.!..;:: 
Vij 
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C  H A  RLE& 

.  Je  ne  tous  promets  pas  de  m'y  ren- 
Art  «  mon  onde  ;  je  vais  courir  au  h^ 
fard ,  aller  par  toute  la  ville  chercher 
mon  Henriette. . . .  Mon  cœurme  dit.. 
Oui ,  je  lùivtai  fes  mouvemois ,  j'irai 
d^abord  chez  Lady  Freeiove  ;  fî  je  n'y 
trmive  pas  MUs  Clifford ,  le  ciel  fçait 
oii  je  dirigerai  ma  courfe. 

LE  Mai  OR. 

Ecoutez ,  Charles ,  û  vous  la  trou- 
vez, vous  en  ferez  peut-être  embar- 
ralfë  y  amenez-la  chez  moi  ^  j'ai  un 
appartement  écarté ,  joli. 
Charles. 
Eh  !  je  vous  en  prie ,  Monfieur,nc 
badinez  pas. 

LE  Major. 
Eh  bien  y  très-férieufcment ,  moa 
uni ,  ma  maifon  efi  à  votre  fervice. 
Charles. 
Je  vous  rends  grâce ,  je  parts. 

LE  Major. 

Oui ,  conJuis-U  chez  moL  JDesiaÎAy 

au  p<»nt  du  jonr^  vous^  votce  mû* 
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trèfle ,  fa  femme-de-chambre  &  l'Au- 
monier  du  régiment,  vous  prendrez  Ja 
poile  &  la  route  d'Ecoffe.  A  votre 
retour  ,  vous  demanderez  conîpte  à 
Monfieur  Clifford  de  la  fortune  de  iâ 
filie^  devenue  votre  femme. Bien  n'eft 
plus  &cUe~,  plus  commode ,  plus  hon- 
nête ;  voila  comme  on  fait  ramour  i 
préfent ,  &  comment  on  s'aille  aux 
meilleures  familles  du  Royaume. 


Fin  duprenùer  A3e, 
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ACTE    SECOND. 

Le  Théâtre  reprifente  utu  chamirt,  d&n$ 
un*  HôtdUrU. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Sir  HENRY,  TOM. 

Sir  Henry. 

J.  ROIS  cens  guinées  pour  la  jumenfr 
&  fîx  guinées  a  celui  qui  la  feit  avoir, 
n'eft-il  pas  vrai  Tomî 

t  O  M. 

Oui ,  M  bnfeigneur.  (  *  ) 

Sir  Henry. 

Etes-vous  iùr  qu'il  h'y  JÔX.  aucun 
mélange,  aucune  tache  dans  fou  tangî 

(  ■  )   L'jt^BÎ,  d>i   fetrt  hunitiur  ,  «'eft  plu»  *« 
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■.-.•■  —TôM.."- 

C'eftbien  la  meilleure l>ête,Moii- 
feigfteur  !  elle  né  touche  pas  la  terre  , 

elle  vole Ccunine  je  (fis  à  Monfei- 

gneur  »  voici  tagénéalogie. 

Sir   H  E  H  R  Y. 

Eft-elleWen  àtteftée  ?  J^;'V 
T p  M. 

Atteftée, lignée  par  Mylord  %>iirj;, 
par  Mylord  Staitàls  ,  &  par  le  Maquir 
eoon  le  plus  riche  du  Aoyautte.j 

-  Sir  H  t'NR'T, ./«.'■ 
'  VoyoïK.  Jenny,  furnômniééla  Lé^ 
gère ,  fot  engen(h-ée  de  la  fuperbè 
Grand-gatlop ,  par  le  cheval  baî-brun 
de  Sîr.Aaron  Driver,  appelle  Noire- 
crinière.;  lequel  Noire- crinière  eut 
pour  mère  Biatidie-étoile,  engendrée 
de  la  jument  barbe  de  Mylorii  Edge  j 
par  fon  frère  Tom  Jones  ;  fa  Grand- 
mère  fut  la  Ducheffe-lrlandoife ,  fœur 
de  la  femeufe  Proferpine;  fon  grand- 
père  ,  le  célèbre  Trajah  du  Chevalier 
%ortly  ;  ià  bilayeuie  ,  Peggy  Ne-w- 
market  ;  fa  trifayeule,  Block-Moilj 
ibaay  e^  i  le  renommé  Rëguluside  Sir 


L 
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Kalph  ^hips,  .&  Ton  tri&yeul,  lê 
rigoureux  Prince  Anamaboo. 

Signi  Spvr  y  Startals  ,  S'a 

T  O  M. 

Et  plu»  bas  la  marque  àrx  niaqui^ 
gnon.  Vouç  le  voyez ,  Monfeigneur  , 
fes  ancêtres  étoient  des  chevaux  Ëuis 
prix.  Un  poulain  de  cette  jument  &  de 
votre  Cupidon  y  vaincra  le  monde 
entier. 

Sir  Henrt. 

£h  bien ,  nous  y  penferons.  Maisj 
mcH^bleu  ,  Tom  ,  )  ai  peur  d'avoir 
fourbu .  mon  pauvre  petit  hongre  y 
avec  cette  maucKte  citaue ,  auâî  inutile 
que  fatiguante. 

Tom. 

Il  eft  diablement  eflbuflé  y  Monfei- 

fneur  jaubout  de  tout  cela,  je  crains 
ien  que  Madame  Henriette  ne  nous 
lût  donné  le  change  ;  lûrement  elle  au- 
ra pris  un  chemin  de  trayerfe  au  lien 
de  venir  tout  droit  à  Londres. 
Sir  Henry. 
Non,  non,  nous  fommes  ibr  ià 
ttace  i  nous  avons  chaiTé  le  nez  am 
.vent:  mais  écoutez^  Tom,  ^tez 
toutes 
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toutes  les  écuries  de  la  ville ,  tâches 
de  me  trouver  un  petit  cheval  de  rou- 
te ,  pour  moi ,  &  ua  cheval  de  fuite  » 
fort ,  puîiTant ,  capable  de  porter  un 
valet  Se  moo  porte-manieau. 
To  M. 
Les  chevaux  de  Sir  Roger  font  à 
vendre ,, j'irai  les  voir.  Il  faut  à  Mon- 
feigneur  un  cheval  un  peu  plus  fort 
^e  Snip  ? 

Sir  H  F.  N  R  T. 

Y  pènfez-vous?  Snip  porteroit  deux 

loK  moa  poids Pauvre  Snip  !  s'il 

peut  fe  tirer  d'affaire ,  je  ne  le  donne- 
rois  pas  pour  cent  guinées.  AUez  à  l'é- 
curie, faites-lui  prendre  du  vin,  exa- 
minez fes  pieds ,  fes  jambes ,  fes  yeux.. . 
Mais ,  où  efl*donc  Monlieur  CliHord  ? 
TOM. 

Je  l'ai  laiffé  déjeunant  avec  un  bon 

pâté  y  &  s*informant  de  Madame  Hen- 

rietie  aux  gens  de  la  maifon.  Je  vais 

lui  dire  que  vous  le  demander. 

Sir  H  E  N.RT. 

AUez.  Mais  écoutez  «  Tom,  je  vous 
recommande  iiion  cher  Snip  ,  ayez-en 
bieii  foin. 

Tome  //.  X 
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T  O  M. 

Pardi  ,  Monfeigneur ,  je  lui  ferai 
cQniine  à  vQus-mêmç. 

'     Sir  H  E  N  II  Y. 

Allez  vite.  Je  .dcfcei^ai  tout  à  l'heu- 
ire  à  l'écurie, 


SCÈNE    IL 

Sir   HENRY,  fml. 

¥  bYONsencore.cettegcnéalogie.», 
(i/ lit. ^ Engendréede  lafitpcrée  Gtatui- 
galop  ,  par  Noire-criniire  ;  U^uet  &^ 
pour  mère  ,  Blancke^itoUe. . . .  Morbleu  i 
&ut-il  qa«  ce  maudit  ^arident  foit  ar- 
rivé dans  la  femaine  de^Nevmarket; 
je  perdrai  fureofeat  ma  gageure  avec 
Myîord  Choakjade.  Je  l'auroiâ  gagnée 
en  courant  moi-même  ;  n'avoir  pa^  feu- 
lement refpoir  de  me  dédommager, 

en  pariant  contre  moi Je  fuis  lui 

malheureux  chien  !  j'ai  fourbu  mon 
cheval,  je  perdrai  centgiiinées,&  je  ne 

JretrouvÉfai    point  ma  maîtreffe 

Cett^  Miis  Henriette  éfl  biert  le  plus 
rétif,  le  plus  ombrageux  petit  animal... 


Mais  û  j«  puis  uiie  fois  lui  faifir  la  bri. 
de,  fur  M  parole,  je  la  lui  ilendrai 
toute  ;  elle  aura  beau  te  cibrer  .déta- 
cher des  ruades  ,je  ferai  ferme  fur  les 

*f«" Sa  fortime,  jointe  à  la 

nlienne ,  va  me  mettre  en  état  d'avoir 
le  plus-  beau  barras  &  le  plus  noble 
chenil  de  toute  la  province. . . .  Mais 
VOICI  fa  vieille  rofle  de  père  plus  ef- 
fouflé  ,  plus  pouflif. ... 

'     •!      I  II 

S  C  È  N  E    1 1  I. 
M.  CLIFFORD,  Sh-  HENRT, 

M.   CUFFORD. 
iU«  bien.  Sir  Henry,  avK-vous 
appris  de  Tes  nouvelles  ?  ' 
5ir  Henry. 
Oui  Tom  s'engage  i  vous  la  faire 
avoir  pour  trois  cens  guinées. 

M.   C  L  I  F  F  O  R  J>. 

Pour  trois  cens  guinées  i  Sue  vou.. 
leî-vous  dire  ?  Où  efl-elle  i  quel  che, 
min  a-t-elle  pris  ? 

Sir  Heurt, 
Elle  a  d'abord  été  à  Ep fom;  d'Ep- 
Xij 
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iom ,  à  Uncoln  ;  de  Lincoln  JL  Not- 
tingham ,  jSc.Ue  Nottingham ,  à  Yordc , 
jO^.  elle  çâ  ïiâuelleinent. 

M.  C  L  I  F  F  O  R  D. 

Impoffiblç  !  A-t-ellfi  eu  le  tems  de 
£iire  la  moitié  de  cette  route  ?  de  qui 
diable  me  parlez-vous  ? 

Sir  H  E  N  R  Y. 

"Parbleu ,  de  la  jiiipent  que  vous 
vouliez  acheter  l'autre  jour. 

M.  C  L  IT  F  o  RD. 

L'enfer  vous  confonde ,  vous  &  h 

jument  !  j*ai  bien  autre  choie  en  tête. 

Sir  H  E  N  R  Y. 

Vous  en  raâolie?. ,  vous  la  fouhai' 
liez  paffionnémem,  &  ma  foi  vous 
aviez  raifoH  ;  c'eft  la  plus  belle  béte! 
fa  figure  eil  fans  défaut ,  fon  fang  pur, 
fans  Ja  moindre  tache. , . . 

M.  Clifford. 
■  Malédiâion  fur  fon  fang ,  fur  Iç 
vôtre! . . .  Henriette ,  ma  provoquan- 
te Herriette  ! . .  -Oùeft-elle  ?oii  peut- 
elle  être  ?..-,.  Quoi!  vous  n'en  av» 
Tien  appnsf  rien  du  tout  ? 
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Sir  H  E  N  R  y. 

Ma  foi  noii.  La  nifée  petite  bête 

nous. a  fineiiKnt  dévoyés.  Je  viens 

d'ordonner  à  Tom  de  s'en  informer 

là  bas  aiix  valets  d'écurie, 

M.  C  L  I  F  F  o  R  D.- 
S'informer  de  ma  fille  à  des  valets 
d'écurie!  Etes-vous  enragé,  pofledé^ 
nfe  pouvez-voiis  la  chercher  vous- 
même  ?  parcourir  la  ville,  les  faux- 
bourgs  ,  les  campagnes  î  Ce  jeune  au- 
dacieux ,  cet  impertinent  Behon  fçait 
bien  où  elle  eft  ,  je  vous  en  réponds... 
Eil-ilun  fortplns  maudit  que  le  mien! 
avoir  une  illle  ,  l'aimer  à  la  folie. ... 
Je  me  fuis  tourmenté,  j'aî travaillé, 
Jbngé  ,  rêvé ,  pour  affurer'  le  bon- 
heur de  la  mienne  ;ie  ih'en  fins  occu- 
pé toute  ma  vie ,  &  l'ingrate  coquine 
aime  mieux  aller  au  diable,  à  fa  fan- 
taifié  ,  que  d'être  heiireufe  en  fuivant 
ma  volonté  ! . . .  Mais  elle  t'aura ,  je 
l'ai  mis  dans  ma  tête ,  elle  t'aura  en 
dépit  d'elle  ;  je'  ferai  fa  félicité  ,  oui , 
je  la  ferai,  quand  je  devrois  briferfon 
cœur. y..  Méchante  petite  bohémien- 
ne !  me  quitter,  s'enfiiir,  abandotv- 
X  ii  j 
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ner,  aiBiger  fort  pauvre  père  !  un  père 
dont  elle  eft  adorée  ! . . .  3e  ne  veux 
jamais  la  revoir,  je  ne  veux  jamais  en 
witendre  parler. ...  Sir  Heniy ,  com- 
ment ferons-nous  pour  avoir  de  fes 

nouvelles  ,  pour  la  retrouver. ■ 

Morbleu ,  répondez  donc  ;  ne  pouvez* 
vous  me  .parler ,  me  confbler  ,  me 
dire....  Enfer  &ftiries!  quelleftupide 
indifférence  !  Ne  vous  îouciez-vous 
plus  de  ma  fille  ! 

Sir    H  Ê  N  R  T. 

Le  diable  vous  emporte»  Mon- 
teur Clifford  ;  vousme  feriez  enrager . 
avec  vos  difcours.  N'avez-vous  pas 
bonne  grâce  de  m'accufer  d'în^^ 
T^nce  ?  Cette  damnée  chafïe  que  nous 
vfrnons  de  fuivre  ,  me  coûtera  cent 
guinées  ;  pour  làuver  la  vie  à  ma  fa- 
mille entière  ,  |e  ne  me  feiois  pas  éloi- 
gné de  Nevmarket  cette  femaine ,  2c  - 
vous  venez  me  reprocher....  Tenez, 
je  parie  fan  contre  un  y  que  votre 
Henriette....,  ' 

M.  Clifford. 

Et  moi*  je  paiie  que  non.  N'ofez 

pas  attaquer  mon  Henriette ,  elle  vaut 

cent  fois  mieux  que  vous  j  vous  ne  Iï 
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inériteï  pas ,  vous  n'approchez  pag 
d'elle....  La  plus  aimable,  la  plus 
douce,  la  plus  belle v  '^  pl"^  char- 
maure  fîllei.i'.  La  petite  niaf^iie  me 
ftra  mourir,  die  brifera  nion  cœur; 
cûtjuîAe  !  me  quitter  !  O  !  dieu ,  dieu  !.,. 
Je  t'en  prie ,  Sir  Henry  ,  mon  cher  , 
mon  honnête  ami  ;  chercht ,  courre  , 
ne  te  laiTë' point,  découvre  oh  elle 
S'eift  envolée. 

Sir  H  E  N  R  Y ,  <i  pan. 
Oui ,  je  tuerai  tous  mes  chevaux, 
attendez-vous-y  ?  (  haut.  )  Si  vous  met- 
tiez un  avertiffement  dans  les  papiers 
Îtublics  ;  il  iàudra  défigner  fa  cou- 
eut ,  fes  marques ,  fon  â^e ,  fa  hau- 
teur; J'ai  retrouvé  là  plus  jolie  jument 
du  monde ,  par  ce  moyen. 

M.    C  L  I  F  F  o  R  Di 

Damnation  !  défigner  ma  fîlle  ,  la 
mettre  dans  les  papiers ,  promettre 
une  récompenfe  à  qui  ta  ramènera  ^ 
la  traiter  comme  un  chien  égaré ,  ou 
dérobé!...  Il  a  retrouvé  fa  jument,' 
dit-il  ?  Cet  homme  -a  le  diable  dans  la 
tête  ,  il  ne  penfe  qu'à  des  courtes ,  à 
des  chevaux ,  à  des  lévriers. . . .  Mort 
&  enfer  !  je  voudrois  que  vous  fiii- 
Xiv 
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Êez  au  fond  de  la  Nouvelle- Angleterrr. 
Sir  Henry. 
Et  moi ,  je  voudrois  que  votre  fiUe 
fiit  en  fourrière  ;  »n  fçauroit  oh  la 
prendre  au  moin's  ,  &  cela  nous  épar- 

Êneroit  bien  de  l'inquiétude  &  bien  de 
1  peine. 

M.  Clifforo. 
Oîi  porter  mes  pas  ?  de  quel  côté  - 
tourner  îàqui  m'adreffer?  Aller  chez 
ce  jeune  înf^e  ?  peine  inutile;  ion 
intérêt  l'engage  âme  la  caclier;me  la 
découvrira-t-il  ? ...  .Si  elle  ne  me  doit- 
ne  pas  de  fes  nouvelles  aujourd'hui, 
je  l'abandonne  pour  jamais. . , .  Un  ac- 
cident t^cheux  peut  lui  être  arrivé  \ 
elle  eft  fans  fecours  ,  fans  proteâion..^ 
O!  méchante,  méchante  Henriette! 
Mais^,  je  m'afflige  comme  un  ibt,  com> 
me  un  imbécille  ;  pendant  que  l'impu- 
dente eA  avec  fon  cher  étourdi...^* 
-Elle  me  fera  perdre  l'efprit  ;  je  vou- 
drois être  mort ,  je  voudrois  qu'elle 
fut  morte.'...  Je  veux  brûler  la  cer- 
velle  à  ce  fcélérat  Belton ,  à  ma  fille» 
à  moi-même.  .  ' 
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SCÈNE    IV. 

SirHENRY,M.  CLIFFORP, 
T  O  M. 

Sir  H  E  N  R  Y. 

Slt  H  Vite ,  Tom ,  des  nouvelles  du 
pauvre  Snip  ;  conunent  fe  porte-t-U  ? 
Tom. 
Un  peu  mieux ,  Monfeigneur;  de- 
puis qu'il  a  pris  du  vin.,  il  refpire  aflez 
racilement;  mais,  Lady,  votre  chïen- 
ae  d*arrêt»  a  les  pattes  teniblemeot 
écorckées. 

Sir  CliFford. 
Mille  diables  enlèvent  Snip  &  La» 
dy;  coquin,    as-tu    des  nouvelles 
dTlenriette  ? 

Tom. 

A  propos,'  je  viens  tout  exprès 
conter  à  mon  maître,  &àvou5,Mon- 
iîeur ,  que  '  Jol^i ,  le  garçon  d*écurie  > 
dit ,  comme  ça ,  qu'une  Dame  ,  jufie 
$c  à  point  tout  comme  Madame  Hen- 
riette ,  étoit  arrivée  ici ,  l'au^rç  jpur  , 
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dans  une  chaife  ;  &  puis  qu'une  autre 
belle  Dame  efl  venue  la  chercher  dam 
un  carrpfie  tout  dâré. 

M.   C  L  I  F  T  O  R  D, 

'.Et  cette  belle  Dame,  étoit-elle  feule 
dans  la  chaife  } 

TOM, 
John  dit,  comme  ça  ,  qu'it  y  vrmt 
une  femme-de-chambre  avec  elle. 

M.  C  L  I  F  F  O  R  D. 

Et  dans  quel  quartier  les  a-t-oa 
menées. } 

TOM. 

-  Sur  votre  refpeâ ,  Monteur ,  John 
dit ,  comme  ça ,  que  le  cocher  eiitot* 
dre  d'aller  à  la  place  de  Grovefnor. 
Sir  H  E  N  R  T ,  faatam. 

La  bête  eft  à  nous ,  courons  beau- 
père  ,  &ifons4à  débûcher. 

M.  Clifford. 

Je  i'avois  dit ,  elle  efl  avec  fon  jeu- 
ne impudent.  Ce  Betton  aura,  fans 
doute  ,  engagé  fa  tante  à  la  venir 

g  rendre  ici  ;  elle  efi  chez  Miftrifs 
elton ,  ou  chei  Lady  Freelove  ;  Fune 
6(  l'autre  demeurent  à  la  place  de 
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Grovefnor.  Sir  Henry ,  cOiirW ,  allez 
■  parler  à  Lady  Freelove  ;  je  vais  ren- 
dre vifite  à  1  autre  bégaeuie. . . .  Nous 
la  retrouverons,  nom  ta  retrouve- 
rons ,  Oh!  je  lui  apprendrai  à  voya- 
ger fans  ma  permiâion Elle  f é? 

pouïera  ce  foir;  oui,  ce  foir,  ou. . .  : 

Viens ,  mon  ami  ;  viens ,  hâtons-nouSi 

Sir  H  £  N  R  Y; 

Taïaut ,  taïaut ,  tûaut  ;  appuyons  i 

ibnnons  fort;  taïaut,  taïaut !..<  (ita 


s  c  Ê  N  E  V. 

£e  Théâtre  changt ,  &  repréfetUeCappar^ 
tement  de  Mijhifs  Beltan, 

MlifaîTs  BEI.T O K y/euUffeproaunant 
d^aa  air  t^iU, 

Ir  LUS  jy  penfe,  plus  je  fois  con- 
vaincue que  cette  lettre  étoît  pour  lui. 
Je  vois  clair.  Ils  Te  font  tous.  ligués 
contre  moi.  Mon  mari  m'eft  infidèle  , 
fon  frère  l'encourage  à  m'ùffcnfer  ; 
Charles  avoue  la  lettre  ,,il  fe  prSte  à 
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leurs  complots. . . .  Me  croyent-îls  in** 
féiifée  ,  flupide  ?  Oh  !  je  leur  appren- 
drai. , . ,  Moniîeur  Belton  va  venir  n» 
trouver  ,  ion  caraâère  eft  &anc  ,  (on 
coeur  s'ouvre  aifément  ;  s'il  croit  mes 
fpupçons  diflîpés  ,  ma  colère  éva- 
nouie, ilfe  trahira  lui-même  par  Tes 
dîfcours.  Il  &ut  paroîïre  gaie ,  tran- 
quille ;  ne  montrer  ni  craiqte  ,  ni  dé- 
fiance, &  tirer  adroitement  fon  fe- 
'  cret. ...  Il  vient, ...  Sa  vue  excite  en 
moi. ....  Ah  I  qu'il  eft  difficile  de  diffi- 
mitlër,  de  réprimer  les  mouvemens 
d'une  juile  indignation  ! . . .  Que  ne 
puis-je  donner  un  libre  cours. . . .  Mais 
contraignons-nous,  cachons  la  vive 
émotion  de  mon  coeur. 


tht  ^.  tgfea! 


SCÈNE    VI. 

M.  BELTON,  Miftrifs  BELTON. 

~  Miflrifs  Belton  ,  ^uh  ton  doux. 

J%  H  !  vous  voila,  mon  cher  ?  il  n*eft 
point  d'inftant  dans  le  jour  où  je  ne 
fois  feniîble  au  plaîTir  de  vous  voir.  H 
me  lardpie  d'to«  feule  aT<c  vous» 


.  '      C  o  u  à  a  s  K.  ifi 

pour  vous  parlïr  de  «ette  ridicule  a^ 

feire  de  ce  malin.  ■ 

M.  BeltON  ,  d'un  air  froid  &fhUu3t, 

En  vérité,  ma  chère,  je  dois  ^ous 
dire. .... 

Miftriis  SeLTON  ,  affiSant  de  rirt,     • 

Ne  prenez  donc  pas  un  air  û  grave. 
Allons ,  tout  eft  éclairci ,  tout  eu  ^nt; 
Charles  vous  a  juilifié  i  je  ém  défa- 
bufée ,  tranquille ,  contente. 

M.  Belton,  avec  Joie.        - 

Eft-il  vrai ,  ma  chère  ?  ah  !  que  vous 
me  rendez  heureux  !  Confervez  cette 
paifible  difpofition ,  rejetiez  à  l'avenir 
d'injufles,  de  cruels  foupçons,'& rien 
ne  troublera  notre  félicité. 

Miflrifs  B  E  L  T  o  M. 

Réellement  je  Commenceà  le  croira 
je  ferai  mes  efforts  pour  les  bannir,  ces 
triiles  foupçons.  Je  ne  m'en  défends 
pas  ,  je  fuis  quelquefois  bien  fotte. 
Ce  matin ,  par  exemple.,. . .  Je  nepuis 
m'empêcherd'en  rire ,  m'alsrmer  v  vi- 
vement !.  donner  à  cette  kttre  une  in- 
terprétation fi  feuffe Mais  j'ai  re- 

f  oonu  mon  erreur. . . .  J'étojs  biep  ry- 
dicule ,  n*eft-ce  pas  î 


%<4  i-it  ^EUHS  JMLOUSBi 

ITen  parlons  plus ,  ma  tendre  amie  ; 
oublions  cette  folie.  Votre  gùeté , 
cette  humeur  channante  où  je  tous 
yois,  fuffit  pour  tout  réparer. 
Miftrifs  B  E  L  T  o  N. 

Je  fuis  ibuvent  trop  emportée,  je 
ne  puis  calmer  ta  violence. ...  Je  vous 
aime  ,  Moniteur  Belton  ;  je  vous  ùme 
fi  paflionnément. ...  Il  m'efl  bien  diffi- 
cile....  Mais  vous  avez  raifon,  n'en 
parlons  plus  ;  n'en  parlons  jamais.  Où 
eft  Charles? 

.     M.  Belt  O  N. 

HéUs  I  le  pauvre  Charles  va ,  vient , 
court ,  s'agite  ,  cherche  par-tout  cette 
jeune  pçriopKte  dont  il  eft  amoureux. 
MiâriisB£LTO«i,  tfun  air  indij^mit. 

Oh  penfez-vous  qu'elle  puiffe  être  î 
M.  Belton. 

Sûrement ,  chez  quelques-uns  de 
iês  parcns. 

Miflnfs  Belton. 

Elle  a  des  parens  à  Londres?  Eh, 
fçavez-vous  où  ils  logent,  fes  parens? 
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M.  B  ELT  OH. 

Lady  FrJeelove,  &  cou£ne,  loge 
dans  notre  voifîoage. 

attentif. 

La(fy  Freelove"?  ah ,  ah ,  fort  \^sni 
Charles  eft-il  allé  chez  elle  ?  En'ap- 
prendra-t-:il  des  nouvelles  chez  cette 
Danieî 

M.  BetTON. 

'îe  n*eB  fçiàsrién  jmâs  jerefpèrtSÉ 
le  délire  de  tout  mon  cœur.  '  '  ' 

Mii^iÊ  B  E  t  T  o-N  y  avec  émotion. 

VousTe/fèrei^-vouS  le  defirt^^detçut 
vor«  catKr ,  Monfîeur  BeUon  ! 

M.    B  ELTON. 

Ouï  \  je  le  de£rç  ;  éh  !  poùrquc^  M  ' 
le  defirerois-}e  pas  î_         --         ' 

MiAiifs  Bel  TOit^fi  remettant. 

Ce  defir  eft  très-natig-ej  j  je  le  fou- 
hahe-auffi,  je  vous  l'affure.  Majo* 
égaleroit  k  vôtre ,  fi  je  voyoîs  Char- 
les fe  marier  aTa«tageufen\ent.  Vous 
n'en  doutcï  pas  >  mon  boa  ani  i 
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^5lS  LA  Fémhb  salçv se, 

M.  B  EL  T  O  N. 

.  r-Noo,iïm  chère,  affurément;il  ne 
peut  mieux  s'allier.  Mifs  Cl^ord  eA 
une  jeune  perfonne ,  remplie  d'agré- 
m'ens ,  dé  mérite. . . . 

MÎArifs  BelTON  ,  <fua  air.  inquiet. 

'    Vous  là  connoiffez  donc  beaucoup? 

M.  B  E  L  T  O  Nv 

Mon  dieu ,  oui.  L'été  dernier-,  je  la 
vis  fouvent  à  la  campagne ,  chez  Ton 
jpère  &  chez  le  Major  ;  leurs  terres  fe 
touchent. 

Miftrifs  BeITON  ,  d'ftne  voix  aidrU. 
,  Très -fouvent,  vous  l'avez  vue 
Irès-fouvent  ? 

M.    B  E  L  T  O  N. 

Pl*efque"  tous  les  jours  ;  Charles 
■  avoit'ibin  d'arranger  -les  parties ,  & 
les  rendoit  très-fréquentes. 

Miilriis  Belton  ,  toiue  tr<M>Ue. 
En  vérité!...  Mais. ...Je  vouIms 
jdire.,  .^  Maïs  je. . ,.  Je  difois. , ...  Oui» 
je  difois.... 

M.  B  E  I.  T  o  i^. 
Vous  difiez ,  ma  chère  } 

MiilriÊ 
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Miftriis  B  E  L  T  o  N ,  s'eforçant  de  Je 
remtttre. 

Je  difois. ...  Je  voulois  demander«« 
Efl-elle  belle  ? 

M-    B  E  L  T  o  N. 
Prodigieufemeat  belle. 

MîArifs  He  LTO  N ,  avec  dipit. 
Prodigieufetnent  belle  ?  Et  paâè-t' 
elle  pour  avoir  de  refprit  i 

M.  B  E  L  T  o  N. 

C*efl  la  plus  ipiniiielle ,  la  plus  mo- 
defte  ,  la  plus  charmante  fille  que  j'aie 
vue  ou  entendue.  Si  vous  la  connoîC-' 
£ez  ,  vous  l'aimeriez  à  la  fofie. 

Miflrifs  B  E  L  T  o  N.. 

A  la  folie  1  croyez-voitfi 
M.  Belt  on. 

Je  n'ea  doute  pas.  En  véiité,  ma'- 
chère,  oaeft  heureux  prè»  d'elle.  Le 
pauvre  Charles  en  fut  d'abord  épris  ^ 
6c  chaque  jour  alimenta  fa  p^ent 
poiu-  elle.  Je  n'en  liiis  point  furpris-,. 
elle  poflède  des  qualités  fi  dJAinguéesy 
des  vertus  fi  douces^  fi  Sociables-;,  elle 
a  tant  de  grâces,  de  talens;:elle  eflâ 

TomtlC  '  "  Y 
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complailante  ,  û  enjouée  ,  ix  bonne^ 
£  généreufe  !  touttë  monde  l'admire^ 
la  chérit ,  l'adore. 

Miilrifs  B  E  L  T  o  iTr  '^^  beaucoup 
^altératiof  ê*  de  dépit. 

Eh  !  bon  dîeii  ^  yous  voUa  dans  de 
grandi  raviâenieas  ! 

M;  R  E  L  T  O  N, 

.  Des  raviflèmens  ?  ptànt  du  tout  Je 
TOUS  peints  feulement  les  agrémens 
de  fa  figure ,  les  charmes  de  fan  ca- 
raâère:  j'iù  cm  vous  donner  de  la 
joie,  en  vous  apprenant  combien  le 
choix  de  Charles  doit  naturellement 
le  rendre  heureux  ,  parfeitement  heu- 
reux. 

Miftrîfs  B  E  L  T  O  N  ,yè  contrmpianu 

Oh  !  Chartes..!.  Oui ,  comme  vou£ 
«Êtes  j  Charles  fera  parÊûtentent  heu- 
reux. 

M.  B  E  L  T  O  N.^ 

N'êtes-VOHS  pas  flattée  de  le  penfer? 
IdifliilsB^TON  y,  s'ffforqaut  d^pn^d^ 
un  ton  doux,  ' 

Ofcr  très  -  flattée...  „  Ce  paoçro'- 
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Charles  !  combien  je  m'intéreffe  à  ce 
qui  le  touche]  Cette  fiiite  doit  hiî 
caufer  beaucoup  d'inquiétude. ...  Je 
penfe ,  Monfîeur  Belton....  Oui ,  vrai- 
ment ,  il  feroit  très-bien  à  vous  de 
l'aider  dans  cette  a^ii'e. 

M.  Belton. 
Le  croyez-vous  >  mon  ange  ?  Cette 
bonté  pour  Charles,  m'enchante.  Oui , 
vous  avez  raifon  ,  nous  devons  l'ai- 
der ,  lui  prêter  nos  fecours...  Voyons... 
Comment  nous  y  prendre  ?  Par  quel 
moyen. ...  Il  me  vient  iine  heureufe 
idée  ;  il  nous  fera  facile  de  fervir  mon 
neveu. 

Miftrife  Belton. 
Comment  ?  Je  fuis  difpofée  à  tout 
faire  pour  vous  obliger,  mon  cher. 
M.  Belton. 
Rien  n'èft  pliB  tendre.  Oh  !  matrès- 
chère  amie ,    û  vous  confitrviez  ce 
cakne  ,  cette  hiuneur  douce  ;  A  vous 
n'altérieï  jamais  ce  naturel  aimable  , 
nous  ièrions  les  [^us  heitreux  époux!.» 
Miftrifs  Belton. 
Mais  parlez  donc,  quel  eft  cette 
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M.   B  E  L  T  o  N. 

Elle  eft  très-lrmple  ,  &  vous  l'ap- 

OTOuverez  ,  j'en  fuîs  fiir.  Si  Charles  a 

Je  bonheur  deretrouverfa maitreffé... 

Miftriis  B  E  L  T  O  N ,  iroiùqiuinaa. 

Oh  !  il  la  retrouvera. 

M.  Be^ton. 
Alors ,  ma  chère ,  avec  votre  per- 
miiHon  ,  il  pourra. . . . 

Miftrifs  Belto  n^ 
Il  pourra,  quoi? 

M.  Belt  o  n; 
La  conduire  ici. 
Milïriis  Belton,  tPun  ton  très-amme. 
Comment  r  ici  î 

M.  B  E  L  T  o  If. 
,  Oui,,  la  mettre  fous  votre  protec- 
tion; en  arrivant  >  foa  pète  la  trou- 
vera dans  un  afyle  décent  ;^  il  verra  la 
droiture  &  l'honnêteté  des  intentions 
de  Charles  ;  mon  neveu  fera^  traa- 
quille  ,  &. . .  ^ 

Miftrifs  Belton  ,  Jàifie  ifdtonnanênt. 
Je  fuis  pétrifiée.  Cette  fccurité» 
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cette  hardieffe ,  furpaffe  mon  attente; 
j'en  crois  à  peine  mes  fens.  Quoi!  me 
pïppoier, . ..  Vh'On  jamais  une  telle 
alTurance?....  La  prendre  Tous  ma 
proteâion  y  moi  1  Vous  oieriez ,.  dans 
ma  maiTon,  foiis  mes  yeux. . . . 
M.  B  E  L  T  O  N ,  interdit. 

Mais  jecroyols....  J'imaginoïs..,; 
Miftrifs  B  E  t  T  O  N. 

Efpérer. . . .  Vouloir  me  faire  jouer 
cet  indigne  perfonnage  !  chez  moi> 
danjs  ma  propre  roaifon  ;  amener.. .. 
N*eft-il  point  d'autres  endroits..... 
£A-ce  à  voire  femme  ,à  fervir  vos 
infêmes  tteffeins  ? 

M,  Belton. 

Eh!  bon  dieu,  que  vouIez-vous" 
dire  î!  quelle  étrange  idée  !  je  demeifte- 
forpris..^.  ,     ■ 

MiftrifsBE  LTON,  trh-en  colire: 

Oui ,  furpris  ,  confus  &  même  con- 
fondu. Votre   impudente    confiance 

vous  trahit ,  vous  découvre ,  Me 

fuppofez-vous  imbécille  î  privée  de  la 
acuité  de  voir  ,  d'entpndre ,  de  pen- 
fer  ,  xie  i^ntif.  La  lettxe  de  ce  metia»  > 
Monfieur.^,.  ♦ 


i(x  LA  Femme  jalo  use, 
M.  Belton. 

La  lettre ,  Madame. ... 
Mîflrils  B  E  L  T  ON  ,  funeafi. 

S'adreffoit  à  vous ,  à  vous-même  , 
Monfieur.Tout  eft  expliqué ,  tout  eft 
éclairci  ;  je  n'ai  plus  le  moindre  doute , 
&  je  vous'  rends  grâce  des  lumières 
que  vous  venez  de  me  donner.  J'en 
içaurai  feire  ufage ,  Monfîeur  Beltoni 
tout  l'univers  fçaura  comment  je  fuis 
traitée ,  quelle  eft  la  récompenfe  de 
roatendreffe,  de  ma  fidélité,  denra 
vertu  ;  perfide ,  j'expoferM  votre  baf- 
fefie  à  tous  les  yeux  ,  &  je  n'épargne- 
rai rien  pour  me  venger  du  plus&ux, 
du  plus  traître ,  du  plus  vît  ae  tous  les 
hommes.  (^elUfon.) 

SCÈNE    VII. 

M.'^BELTON,/«(/. 

\Jne  furie  la  pol&deî  Comment 
une  jaloufie  fi  ttm  fondée  peut-elle 
renaître  î  Que  veut-elle  dire  ?  qui 
vient  d'exeiter  fa  colère.  Des  lumiè- 
rtts  î  'J«:  kû  ai  ^^imé  des  lunuèics, 
moi  î  Je  n'y  coiipreads  rien. 
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Neliy  ^  traverfe  le  Théâtre^ 
Oîi  allez-vous ,  Nelly  l 
N  E  L  L  Y  ,  parlant  fans  s'arrêter^ 

Je  vais  avertir  le  portier.  Madame 
ne  veut  voir  perfonne  aùjour^hui. 
M.  BEtTON^yêa/; 

Malheureiife  femme  î,  rfle  va  s'oc- 
cuper de  fes  foupçons  ;  les  nourrir» 
s'efforcer  de  réalîïer  fes  trilles  chimè- 
res. ...  Où  courez-vous  ^  John  î 
John  ,  traverfatu  lafcinefans  s'antur. 

Faire  mettre  les  chevattx  ;  Madame  ' 
veut  Ibrtir  tout-à-l'heure ,  Monfieur. 

M.  B  E  £.  t  O  N  ,  feul. 

Quel  eft  fon  deffein  ?  Je  la  plains. 
Ses  peines  font  l'ouvrag?  de  fa  rantai- 
fie';  mâs  ellç  les  fent^  elle  foufee. 
Mon  malheur  eâ  trop  vrat,  le  fî«n  le- 
redouble.  Tourmenté  par  foiï humeur^ 
afiké  de  iès  chagrins. . ..  Mon  cœur 
eit  déchiré.  Cette  compagne  chérie  » 
^ntlafociétédevoifraerendrefihett-.  ' 
reux  !  trouble  mon  repos  >  empoîfon- 
ne  tous  les  ihfiahs  de  ioia  vie ,  me  ùàt 
laû-  mon  exiâence.  ; .  *  Ah  î  cet  eût 


itÎ4  ^^  Femme  jALot/sei 

n'eà  plus  fupportable.  A  tout  prix,  il 
feut  trouver  le  moyen  d'ea  (orûr, 
iil/on.) 

^==      Hf  if^ -Ci  —  "1  .1. 

SCÈNE    VIII. 

Le  ThJâtrechar^y  &  repréfirtte  l'appât' 

tement  de  hady  Frtdove. 

iady  FREELOVE,  WILUAM.' 

Lady  Fre&LOVE,  tenant  un.  billet,. 
&  UfarU  tout  haut^ 

O  I  vaut  U  permette^  ,.  Je  prendra  la 
liberté  de  paraître  che^  vous ,  dans  Ce^ 
fràyable  négligé  d'un  Ecuyer  tris-fatigui^ 
fortant  du  mauége.  Attend- on  la  ré- 
ponfe  ï 

Vil  LIA  M^ 

.  Oui  ,  Mylady  ;  un  des  gens  de  My- 
Jord  James  efi  eO'  bas.. 

Làdy  pREEtOVE. 
'  Qu'on  feffe  mes  complimens  à  S^ 
lerd,  je  fer»  fort  aiie  de  te  voir.  0& 
eft  Mifs  Clïfford> 

VlLlIAW.. 

!  Dana  fon  appartement.. 

iady 
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C  ô  »t  è  OIE.  '   '  x6{ 
lÀdy  Freelové.    , 
.  Que  fait-elle  ?  ' 

"William. 

Elle  é(^  5  je  ârois., 
.  Lady.FR  È.e  l  o  v  e,  à  part. 
La  ridule  cré^Aure!  elle  ft^itfû- 
remeJit.à  ce<  ét^urfÛ»  à  !ce  Belton. 
(^haut.  )  Allez ,  "William ,' allez  lui  dire 
que  ]e  vçudrolfr  lui  parler.  (  William 
fort.)        :  ; 

Lady  Freelove,  feule. 

H  eft  très-difficile  de  conduire  une 
petite  Pro^iocialê  ,4m^lé',  fins  ex- 
périence ,  fans  connoiff^j:e,du  mojide 
&  de  fes  iifages.  Comme  toutes  les 
jeUnès  perfonrïes  de  (on  âge ,  Hen-' 
nette  sert  fpUepient  entêtée.,  a  pris 
une  palîion  rômânefqûe  ;  c'eft  fon  pre- 
mier  amour.  ; . .  Pramiér< amour  !  cKar-- 
mante  exprefiuin  ,  dpnt  le  fenseft,: 
tout  uniment ,  que  le  premier  homme 
dont  l*hommage  nous  apprend  le  pou- . 
voir  de  nos  attraits  ,  nous  donne  ,^à- 
nos  propres  yeux  ^  ^n  aîf  <^s  confé- 
quence  ,.flatte  notre  orgueil  &  déve- 
k»ppe  darts  notre  cœur ,  les  mouve-, 
mens  delà' TOiHté.  La  pauvre  Heii-" 
Tome  II.  t 
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rlette  n'en  fçait  pas  tant  ;  elle.fuppofe 
ion  amOUT'  éternel ,  fa  confiance  à 
toute  épreuve  ;.  à  l'entendî-e  ,  elle  h- 
crifieroit  tout ,  poiu"  feconferver  àfon 
amant  ;  elle  reviendra  de  cette,  erreur; 
je  l'elpère  ;  décidément ,  Belton  nç  l'é- 
pouferti  point.  Ûiie  alliance  avec  My- 
lordlanies,  peut  ajouter  à  féclat,à 
la  dignité- de  notre  maifon  ;  te  projet 
eA  railbnnable ,  il  me  plaît  ;  fi  My- 
lord  me  féconde ,  je  tui  'donnerai  de» 
moyens. . . .  Mais  voici  Henriette. 


-  ,     SCÈNE    IX. 

Udy  rRtELOVE,Mi& 

HENRIETTE    CLIFFORD, 

■  tidy  Frselove. 

j&  £t  liien  ^toujours  triile ,  boudeuiè, 
ipaii'fËide  ?'Eh  !  je  vous  prie,  ma  jolie 
■  petite  fugitive ,  efforcez'-vous  d'être 
jiK>ins  fiCnnbre  ^  cette  continuelle  mé* 
làncolie  me  donne  des  vapettrs. 

MUs  Henriette. 
'Daignez, me  pardonner.  Madame; 
m'eil-if  polSble  d'être  gaiç ,  dans  U 


,Gooslc 


:    C  a  >M  i  D  I  g.  z6y 

fitua^O'OÙ  i«  fuis  ?  Je  connois  la  ten* 
inSe  de  mon  pèje,  la.  violence  de 
fon  humeur^  ma  démarche  indifcrète  , 
peut  lui  Élire  perdre  la  raifon.  Pour- 
quoi l'ai  je-quitté  ?' Ah"!  je  m'en  re- 
pens  ;  oui,  je  voudroîs  être  près  de 
lui ,  -AûSé^je  fubir  le  fort  dont  fon 
obûination  jne  loenaçojtt 

ViSj  F&EÈLOVE ,  tfua  ton  ironifue.  . 

Oh  !  vous  avez  été  une  méchante  , 
une  hardie  petite  fille  ,  il  &ut  l'a- 
vouer. Maii&a4  rousinqtiiétez  plus  de 
v<Mrepapa;ma  lét^ea  dû  lui.appren> 
dre  que  fa  brebis,  égarée  eft  près  de 
moi ,  à  l'abri  de  rout  dangçr ,  difpofée 
à  lui  obéir ,  s'il  veut  la  oebarrafTer  de 
cet  odieux  Sir  Henry.  TranquiiUfez- 
vous  donc ,  ma  jolie  parente  ;  à  pro- 
pos de  (^oi  vous  'aiffliger  ainfi  ?  Ah  ! 
ton  dieu,  que  cette  éducationde  pro- 
vince eift  pitoyable  !  Comment  vous 
éleve-t'On  ^  Quelle  timidité ,  quelle 
en&ice  1  Dans  le  cas  oii  vous  étiez , 
Fhabitante  de  Londres ,  la  plus  ûmple  « 
la  plus  innocente ,  auroit.  faute  par  la 
fuiêtre  ^  fe  (eroit  jettée  dans  les  bras 
«l'un  anuuit,  & ,  i^hs  fbnger  à  foa 
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i68  LA  Femme  jalouse^ 
perê,  aiiroh  quitté  le  J^oyaume  en 
ving^uatre  heures.  ';    '*■:■ 

-,  ftENRIÈt  TEi"   ■'*:'  .^'  ■ 
Hélas  !  je  crains  d'en  àyoir.d^ja  ^pp 
Élit.  Je  frétais  ,  en  /ongeant  aux  fuites 
que  pçut  avpir  mon  imprudence. 
LadyFjlEELO  VE,    -■■ 
Ce  propoj .eft  d'une  pruderie....,; 
B-ien  de  plus  gauche  que  cette  ifeçoa 
depenfer.  ,  ' 

■  Henriette. 

-  'Mdisi,'  Madame  ,  ma  tendrèffepour 
mon  père ,  mctn  refpeâ ,  m^^  recon* 
noiffance ,  4e  devoir. ... 

X-ady  Tbeélo vÉ.  ' 
Ah!  feigneur,  tou5  m'allez  don- 
ner le  fpleen  !  où  prenez-vous  ces 
vieux  mots  hors  d'ufage  î  Vous  êtes 
tiiie  fille  rare  ,  Henriette  :  fi  réfervée , 
£  craintive  ,  fi  refpeâiteufe  ,  fî  raiionr 

nable ,    &  pouriant  amoureufe 

Pourquoi'rougir  ?  L!aniour  eu  un  fen- 
timent  nature  ;  je  ne  yous  blâme  point 
tfaimer,  maiis  je  m'étoone  de  votre 
■  goût ,  de  voïre  ^chqix  {  fi ,  ma  chère , 
NI}  fimple^entïBi^oi^mfi ,  |ao$  dignïtis^ 
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fefis  titres^  quand  jVi^tis  êtesjnmtreAe 
d*époa{er  un  bbmnie  de  ia  première 
'diftïnftion, 

■       "   -HÈN'RlÉtiÇ.'    ' 

7e  vous  dirai  tibrement  ma  penféc-. 
Madame  ;  je  crois  qu'un  homme  délit 
^re/ntèn,  dfjli^SfCffjf .  trut;  -ç^ndroit  .ibdt 

malh^urç^rei  L'ég<ûirè<J*9î  les-^wuK 
convientmieux....   '    '  -,/■ 

Lady  Rre'Elo VE,    -, 
Voila  Hen  fidée  là  plus  plate,  le 
préjugé  ''le  ■  ples"  gothique ,  ■  CigaliU  ! 
avant- le -idéluge  on  |)euroit  penTer 
aiflfijnHDsiiJt  préienC.:..    '■ 

Henriette.   ,  ■     ■  " 

..Je  ne  deiîre  poiut  d'être  mariée^ 
Madahie.  '  '  '  ' 

Lady  FreeloVE...  ", 
Tout  de.bonj;ma  petite  ?  Eh  bien, 
vos  yeux  tiennent  un  autre  langage.» 
Sérieufem^t  f  ypifs.  avëi  de  très- 
beaux, yeux  ,  Henrie;H.e.  Demarwlez  à 
ce  pauvre' Lord  J,âni£s»  commeiu  i 
les  trouve?  '; 

Henriette.'  " 
Lord  James  y  Madame! 
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"  Oui, Lord  }amés,  înâ clière ;  vous 
vous  êtes  bien.Mjperçuc  de  l^pref- 
£on  {ju'ils^iroient  fur  fon  icceur.  Mais 
TOUS  êtes  méc^ante^  ne  -pas  daigner 
l'honorer  d'tin  regard  ï)&l»éant ,  d'un 
fouris  gracieux  f  rien  «'en^us  mal  i 
tous:  il  ^f  «dbeiirâger  <lèt  âniuit> 
Yous  le  devez  ,  Hearaette  ï'vovs  Vs'éb- 
vez ,  ei)tetKteï*T(ïus,?i 

H£J4R1ETT£. 

En  venté ,  Madame^  je  n*«n  Um 
jnen*  De  tous  les  hoinines.ilu:aiondc, 
Myiord  James  eft  celui  qiiiàae  dépiak 
le  plus. 

Lady    P  R  E  E  L  tW  £. 

'Eh  !  d'où  vient  dont ,  Mifi  ?  My- 
~  lord  eft  jeune  »  poli ,  bien  ftit ,  fpin- 
tuel  j  toutes  les  femmes  lui  accordent 
Jeur  iùffrage,  elles  le  trouvent  chai- 
dnaot. 

Henriette. 
Le  nommez  -  vous  poli ,'  Maitame  \ 
En  ce  cas,  ce  qu'on  appelle  polîtefîe 
.  dans  le  grand  monde  y  fubCAe  donc 
fans  déceiice ,  fans  honnêteté  ?  Par  fa 
£gure }  Mylgrd  James  plakcuii  peut- 


" 'C'«"8l^- 


■'C*  Vjk  è  d'  I  jt,  171 
Être  ^  fi  ce  feS^Ié  avantage  ifi^«xcttoft 
en  lui  li'li'htS?  Infupportable  vanité;  A 
r^àrd  de.t'eiprit.jitieq  pipréciTément 
^^1^,  -ppui  compcfer  un  &t  acççni'- 
pji  fjquaIite..très-oQrotp»ne  àtous  ceuf 
que  le  caprice  &;  la  mbde  ont  rendu 
célèbres.  ■       ' 

Cômnienl"!  4e  ïâ  morale  ,  &ftiême 
de  là  fàtyre. .' .  Mais  telà  eft  ddicieuxr 
ce  ton  ne  vous  va  point ,  ma  petite  ; 
fcnnuyeux  à  taxa  âge  ,  îl  èft  ridicule 
au  votre.Je  vous  vois  très-prévenue  ; 
cependant  vous  devet  refcônnoître  le 
mérite  de  ■'Mylord  ^asoes^  avoueî  la 
fupériortfé-défonair.'^  del^4Ucours... 
■■    ■■  'He'NRlkTT-E.i:'    .  ■ .  " 

Oui ,  fi  la  plus  infôlAite  familiarité 
rend  un  homme  fupérieur.  A  jug« 
de  fes  intentions  par  fa  conduite ,  on 
dïroit ,  en  le  voyant  près  de  moi , 
que  s'il  me  demande  une  feveur ,  ce 
n'efi  pas  celle  d*obt^r  ma  main. 
-^  Lady  Freelove. 

Remarque  provinciale,  pure  en- 
fance. Une  joUe  femme  doit  s'attendre 
à  ces  innocentes  libertés,  &  peut  les 
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Sardonner  comme  Teffèt  naturel  de? 
e&rs  que  là  beauté  ^t  naître.    '       , 

Henri  ette. 
Si  une  jolie  femme  peut  ks  pardon- 
ner, Madanie  ;  une  femme  honnête  ne 
^ît  jamais  les  permettre.    ~ 

La(^    FftEELOT^ 

.,  Dç. grands. principes  vraiment,-  de 
inerveineur^s  maxunes;  un  peu  fiiiâiir 
néès  4,^  capitale':,  oH !vou^ change- 
rez, ma,' cfcere»' on  yom  inftruira^ 
vous  penferez.... 

VlLLlAM  tntrty^&St, 
.    Mylord  James4  {ii/ort.y  :        '.  ; 
"■■■    ■    Laé^-pR-È-EL'O'Vï,-"- 

J'ai  grandeenvie  de  luitépëtErno- 
tfe  entretien.»  le  voulez-vous  j  Uen^ 
nette  H 
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Lady  FREELOVE,  Mylora  JAMES, 
Mils  CLIFFORD. 

Lady  Freelove.. 
So'N-jour,  Myiprtl. 
Lord  JA'ME5>  «a  kaiit  à  mprmf'â 

cHevaC  '    .  ■    " 

Je  me  jette  à  vos  pieds,  Mylady; 
pardon  ,  mille  fois  pardon.  Ofér  pa- 
roître  àvos  yeux  dans  cet  équipage-. 
Mab  je  fore  du  màiiége. . . .  A^  Cli^ 
ford  ^  ^-fui$.  le  plus  humble  de  TÔS 
eiclaves.  Vous  me  vçyez  enchanté^ 
comblé  de  vous  trouver  «nièndie, 
Mefdames  ;  d'honneur ,  en  hwjneur, 
Mifs  Henriette  ,  vous,  êtes  charmante  I 
Je  commence  à  concevoir  de;  grangdes 
«(pérançes. . . .  Nous  la,  ftwcrneroiis, 
Mylady,,nous  I4,  fermerons, ;..SiA- 
.cèrement,  je  ne  puis  trop  loaer  vq6 
foins  pour  votre  belle  pupille..:...; 
Douée  de  toutes  les  grâces ,,  de  tous 
les  avantages  de  la  nature ,  elle  avovE 
befoia  de  votre  art  pour  les  déplo  jet  » 


&74  LA  Feuxe  j'j'lovse, 
pour  les-aettre  àasa  leiu->joBr.  Sons 
une  maîtreffe  fi  fçavante  ,  fcs  progrès 
feront  npides  ;  elte  Ta -deVenir  for- 
nesient  de  nos-  cerdes ,  l'ame ,  les.  dé- 
lices de  la  bonne  compagnie. 

Henriette. 

Uo  fi  magnifique  éloge  vous  pan# 
imériterma  reeonnoiffance,'Mylord; 
Tenais  vçudriez-vous  bien  m'^claiidr 
un  point  qui  m'arrête  î  La  bonm  catif 
fognie  s*éloigné-t-elIe  £  fott  de  la- na- 
ture ,  qu'on  foit  obligée  d*y  renoncer 
pour  fJs  rendre  digne  d'en  Êùre  partie  ? 
Lord  JAMES.    , 

Pr^dfément,  Madame.  lÀ  bonne 
compagnie ,  les  gens  du' bon  ton  ,  ces 
êtres  charmans ,  dont  Mylady  &  moî, 
vous  oflrons  Hmage  ,  n'ont  rien  de 
commun  avec  le  vulgaire.  Parmi  nous 
rien  n'eft  plus,  ignoble  que  mille  cho- 
fes;  dont  on  mt  cas  aDxcbamps  Sf^ 
même  à  la  ville.  Pat  exemple,  avoir 
tine  fehté  robufte ,  fi  !■  ie  feVir  de  fes 

Î'ambes,  marcher  fans  fé^nguir,  ah! 
'horreur  !  regarder  avec  res  yeux, 
voir  fans  lorgnette ,  parler  comme 
tout  le  monde ,  tien  n'nt  plus  miféra* 
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Ble.  Ceso^ieufes  perfeâL<»K;âe  la  na- 
ture font  vtile&au  peuple ,  aux  bour- 
geois; elles  font  des  ftiannies  diilincr 
tives  pour  ces  petites  efpeces,  nous 
les  leur  abandonnons.  11  raut  pourtant 
Pavouer,  cette  jgroffière  nature  tra- 
vaille quetqu^is  miraculeufenient 
bien.  En  vous  formant ,  elle  a  fait  tih 
ouvrage  très -délicat,  très- aimable, 
très-fiuceptible  d'être  aifément  fini. 
Prenez  nos  airs ,  notxe  ton  ,  vou»  6tr 
sez  divine;  mais  moi.  Madame,  moi, 
tel  que  vous  me  voytz ,  je  ne  dow 
mrbleu  rien  àJa  taXixcc  i^ioa^  je  vous 
dis ,  lien  du  touL , 

Henriette. 

En  efièt ,  My  lord ,  U  me  fead>le  que 
TOUS  lui  avez  peu  d'cJ}ligatiôn. 

Lord  James. 
Ah!  vous  convenez  donc  que  mes 
agrémens  m'appartiennent,  font  mon 
propre  (Mivrage  i  Voila  bien  le  conf- 

E liment  te  plus  frùrituél ,  la  louange 
tplus  fine,  ...Te  le  répète, -Mylady, 
nous  formerons  cette  charmante  en- 
hat  ;  fut  mon  honneur ,  nous  en  fc- 
ronsun  ange. 
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Lady  Free-love. 

'  "'Affurément^Mylofïl,  vous  fer« 
.et  cette  fille  aimable  ,  une  femme  ac- 

Lord  James. 
.    Mais  ^  oui ,  pourvu  qu'elle  ie  prête 
jk,  mes  vues; ,  k  mçs  foios. 

Henriette. 
'  Jamais  «  Mylord,  îamai».  Je  man- 

3 lie  de  difpofttioQ».  Mon  goût  di^R 
u  vôtre.  Rien  ne  peut  me  perfuader 
de'm*écait«r  de  la  nature. 

La«ly  F  RéÉL  o  VE. 
En  ce  moment ,  Henriette ,  tous  en 
êtes  à  mille  lîenes.  Ditès^moirjeTOUS 
ju'ie  y  quelle  femme  dédaigneroit  d'a- 
voir ua  rai^  ,  de  briller  à  la  Courh.» 
Le  croiriez- vous ,  Mylord?  Depuis 
huit  jours  elle  e{Và  Londres ,  eh  bien^ 
je  jj'ai  pu  l'engager  encore  à  m'accom- 

Îàgner  lime  aflembilée  >  api  concert ,  à 
opéra.  ^.. 

Lord  James.. 
'  Mais  1  fi  «  fi  donc ,  Madame  ;  comr 
ment  prendrez-vous  nos  mœurs,,  nos 
ufages ,  fi  vous   vous-  enterrez ,  fi 
vous  reAilez  obftinément  de  vous  m&- 


1er  parmi  des  êtres  raisonnables,  âjtf 
pour  vous  giûdet  «  Vous  ÎQÏtruire. . .'. 
Parbleir,  iojh.  docÙtf ,  viVci'  dans 
nos  cercles  ,  ils  vous  dëgoûtferoM' 
bien  vite  des  fpts  &  lourds  habitans 
de  nos  trilles  prpvinces. .-  .A  prçpos, 
de  ces  monftres  ,  j'ai  appris  ce  maîio 
dec  nouvelles  jie  votre  Emilie ,  Mi^s' 
ClilFord,      ■     '    ' 

Henriette,  av^tç émotion.      < 

De  ma  faimlle ,  Mylord  î  de  mpn' 
père  ,  peut-être  ?  ......  i 

Lori  Ja  m'Es.  ' 

Oui ,  Madame  ,  il  eil  aâuelletnent  ' 
à  Londres  ,  on  vous  cherche  ;  Sir 
Henry  ,  votre  agréable  berger ,  vous 
fait  demander  à  tous  les  maquignons, 
à  loMp  les  marchands  de  chiens;  en, 
honneur  ,  votre  lignalement  court  ' 
chez  les  plus  femeiix  écuyers.  Un  de 
ijies  poftilloBS  l'a  reçu  au  manëge ,  où 
un  certain  Tom ,  autrefois  à  mon  1er- 
viee  ,  à  préfent  à  celui  de  Sir  Henry, 
eft  venu,  par  fou  ordre,  dans  l'ef-! 
poîr  Je  vons  y  trouver  ,  lans  doute.- 
Rien  n'eu  plu$  vrai.  Moi-même  j'ai*, 
parlé  à  Tonu    ■ ';  -  :  ^  '....•..'.  ■. 
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'- '■        Lad^  Freelo  VE. 

;  Votre  père,  efl-il  You  y  de  youloix 

vous  unir  à  ce  groflier  Sir  Henry. 

Henri  et  te. 
Avei-vous'  dit  ^  cet  homme  où 
i%bis? 

Lord  James. 

Non  vraiment ,  Madame  ;  je  veut 
laiffer  Monfieuï  Clifford  &  Sir  Hennr 
fe  promener  un  peu  par  la  ville ,  » 
donner  l'efibr  à  leur  profonde  capacité. 

Henriette. 
Et  fçavez-vous  oii  mon  père  eft 
I6gé> 

Lord  James. 
A  Htilborn ,  Madame ,  dans  lu  pre- 
mière auberge  qui  s'eft  trouvée  fur 
ion  ^emjn. 

Henriette. 
■  Ah  !  Lady  Freelove  «  écrivei-lui , 
je  vous  en  conjure.  Demandez  à  le 
voir,  à  lui  parler,  donnez-lui  votre 
heure  ,  qu'il  vienne  ;  mais ,  pour  l'a- 
nour  du  ciel,  qu'il  n'amènç  pas  avec 
hii  cet  odieux  Su-  Henry  ;  je  le  détefte. 
Hélas!  je  cndns  la  première  vivaù^ 
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d'appaifer  fa  colère ,  jamais  je  n'oier^û' 

paraître  à-fes.yeu3t,    '. 

}MXdJ AM:E s fâ. part.    ;       , 

.  Ëjte  détcAeSix  ^enry  !  mf*  ad^ 
nï,  vont  bi^'  1        î  .. 

:  'Lad^r  f  itEELO  V'S;    -  :v 
'.;ThirtqiimHez-vdiisV  Henriette';  jfe' 

v«is  énvojrer  âl^nftant, . . . .  " 
William,  entre  &  dit  tout  has  i' 
.  Afy/atfy. 
Sir  Henry  Baffet  veut  parler  à  My- 
làdy,"  pour  i'entrete'hir  d'une  aSaire, 
importante. 

Lady  FREEfcovfe,  '^as  à  WtUiam. 
Renvoyez-le ,  je  n'y  fuis  pas  ,  al- 
lez vite*  On  né  l*a  pas  lalffé  entrer? 

-,  .."^i  LLi  A  Jii. 
'  Par^onnei-moi ,  JkJadame. 
Lady  F  a  E  E  L  G  V  E  „  toujours  ^4M.  . 
Cela  eft  atfreuic  I  coimneid'S'en  dé- 
bsrafler?  FaiteS'Iç  paffer  dans  mon 
cabinet ,  qu'il  attende  ,  j'irai  quand  je 
pourrai.  (^William fort,) 

Lord  J  A  ME  s. 
C«  ni'eft  pas  une  vifitç  j'erpère ,  &it 
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ctMiiiiiemêv<ïyij  jéneiàiiVeroistTès-;. 

Lady  Freelore'' 
Ohî  c'eft-une  vifite  là  plus  défo* 
gréaible'y  la  moins  prévue....  Vous 
n'en  partagerez  pas  l'ennui.jC'eft  cette 
vieille  pmde^Juao^-  Fdim9l»,.&  l'in- 
fl^pportable.  ^iftfife  PraKçi.^-rtipiiiA) 
Je  ne  veux  pas  éÀ^jfçr. Henriette  ^  la 
crainte  de.  voir.ce  Sir  Henry  ,  la  feroît 

^ànouir.  ' 

Lord'J  ATtfiE  s. 

,  Éh  !  )ïQn  :(Ùeu', "vous  Voyez  ces 
oÉux  ridicules  créatures  ?      .  ,    ' 
Lady  Free^-owe..    : 

.'Eq  vérité,  je.pefçais  qu'en  aire. 
A  propos  de  quoi  ces  deux  mauflades; 
bégueules  s'ayifpnt-elles  de  venir  me 
dérange^.  Je  Vais,  les  recevoir,  dans 
mon  cabinet,  iri'en'dëbarTaflfers'il  eft 
pofiible.  Henriette»  teftez  compagnie 
àMylord,  je  vous  rejoins  à  l'inftant; 
j'écrirai  à  votre  père  dès  que  ces  fem- 
,  mes  m'auront  laiflëe. . . .  Mylord ,  ex- 
«uiiz.  {tllçfort,") 
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SCÈNE    XI. 

LordJAMES,  HENRIETTE/ 

Lord  James,  pendant  qu'Henrittie 
ft  pTomint  amenant. 

^nlL  u  \  oe  vous  gênez  pas ,  entre  amis 
doït-on  fe  contrain(kfl.  (  à  pan.  )  Seul 
avec  elle^  l'heureux  moment,  fi  j'o- 
fois. . . .  Pourquoi  non  î  Ce  vieux  foit 
de  Clifford'  n  a-t-it  pas  eu  Fimpudence 
de  ine  la'refiifer  ^  &  je  le  contni^nois 
à  me  la,  donner  î , . .  Les>  vieux.  princi<- 
pes  de  ces  lots  campagnards. . . .  Qui  ^  la 
moindre  ikveur  dérobée..  ..  EÙe  eA  H 
fimple  y  fi  innocente  i  d'un  riea  elle 
compoferala  plus  tgreible  hiftcnre  ;  le 
mariage  pourra  feui....  Parbleu^ten- 
lons  l'aventure; . . .  On  m'accufera  de 
hardieffe ,  de  témérité. . .  Tant  mieux  : 
un  téméraire^  un  infolent!  eh  1  c'eft 
■un  dieu  pour  les  femmes  !  (  haut.  )  Je- 
fuis  charmé,  Mifs  Cliiïord,  de  l'arri- 
vée de  cts  deux  importunes.  Lady 
Freelove  eft  adorable  ,  "de  me  proair- 
rer  ce  déHdenx  tête  à  tête. 
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Henkiette. 

Ne  lui  en  fçachez  pas  gré ,  Mylord  , 
car  afiuréraenc  vooS'  ne  trouverez. 
mauKeife  compagnie. 

Lord  James. 
Je  me  flatte  da  ooatraire.  Profitons 
de  cette  &vorable  occaitou^  pour  éta- 
blir entre  nous  une  douce  ^uiiliarité. 
.    Henriette. 
Je  ne  vous  entends  pas>  Mylord. 

Lord  James. 
Non  ?  K .  je  m'eiroKque  plus,  claire- 
ment» vous  vous  ficherez  peut-être  } 
(^ilia regard foameat^)  Que  je  {bisdef- 
honoré ,  ù  vous  it'ête&  la  ^us  belk 
desfemmesl' 

Henriette. 

Si  Mytord  n'a  pas  autre  cholè  i  me 

dire  »  il  me  permettra  de  le  quitter. 

Lord  James^  CarrAaat  tommt  tHe 

■peta  fvrtir, 

Deme  quitter!  puifîe-ie  être  anéan- 
ti ,  fi  j'y  confens.  L'inAant,  vos  a^ 
traits ,  ma  paffioa^  mon  ardeur  ,  tout 
ronfpire.... 
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He  ti  ri etT Et  effrayée. 
O  ciel  !  comment  ofei-vous.. . . .  - 

Malheureux Cefléz  celte  indigne 

violence ,  pu  craignez. ... 
Lord  James,  la  tenant  toujours.. 
ImpolSble ,  Madame  ;  en  toute  au- 
tre occafton  je  pourrois  vous  obéir  ^ 
nms  pardonnez  fi. . , , 

Henriette. 
Impudent  1  l'excès  de  ts  témérité^».* 
A  l'aide  !  au  fecours  !  au  fecouisi 
Lord  Ja  M  ES. 
Vos  cris  font  inutiles ,  on  ne  peut 
TOUS  entendre...'.. 

HsitRiETTE,  enpteun. 
Au  nom  du  ciel,  Mylord... .  Je 
vous  conjure..-^.  Je  vous  fupplie....» 
Infîmeî 

Lmd  Jam  es. 

Peutend^  du  bruit. . . .  Le  diaUe  em- 

f)orte.....Les  âiftans  font  précieux... 

{voulant  tmhfaffèr  Stm-iuu.),  Cbar- 

mante  ^e  »  fouârei.  > . . 

Hehriettv 
-  Fni&nces  céleâee  ,  défendéz-moî-. 
A  l'aide  !  au  fecftursl  au  fecours  l 
Aaij 
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S  C  È  N  E    X  I  I. 

Charles  B  E  L  T  O  N  ,  Sir  Hèray 

BASSET, LadyFREELOVE». 

Lord  JAMES,  HENRIETTE. 

Charles,,  aeeouranu 

y  u  E  N  T-E  N  D  s-3  E  Ma  Toix  de  mai 
chère  Henriette. ...  Ah  !  que  vois-je  ^ 
(mettant  têpit  kla  mein^tikUx^  toi^ 
fcélérat.. 

Lord.  J A  M  ES^ 

Ihfolent,.ofes-tu 

Sir  Henrt. 
-  Ah , ah , Nfylady- ,  -vousne  jneater 
pas  mal!. Henriette  n'étois  pa$^,,(lL- 
iez-vous  f 

tady  F  B,  E  E  t  o  r  r. 

Boii'  dieu!'  des  épées  tirées-  diez 

moi... . .  Qu'onksfëpare. . .  .Manques 

4e  re^tâ  à  une  ièaune  telle  que 

itak  2  ....  (  Htmutte  s 'utfnit.)^ 

herd-}  A  M  E  S",  À  £k*rUs:. 

ISvus.  BOUS;  setrou-veroas.  ^  Mâitr 


( 
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Et  je  vous  connois  auffi  ,  MylorJj 
BOUS  nous  revetTons  quand  vous  vou- 
drez ^  &  le  plutôt  fera  le  ipieux^ 

■    Sir  H  E  N  R  Y.  ,  j 

Si  je  comprends,  rien  à  tout  ceci...,; 

Xady  pREEtovE,  à  Charges, 

Qire  fiçnifîent  vos  menaces  &  vo- 
tre imp.eiimeace ,  Monfîeur  î  De  <juei 
irioix  entrez-vous  icii-  Dans  quelle 
maifon  vous  croyez- voufr? 

C  B' A  R  L  E  s ,.  hrufyutmgnt. 

Faites,  cette  queftion.à  Mylord  Ja- 
mes,  Madame  ;  fa  conduite  peut  dif- 
fiper  vosdoutes.. 

Lady,FRE.ELDyE. 

L'infolence  de  ce  propos. . . .  Qui 
Ttous  amène  id  î  qui  etes-vous.î 
Charles: 

Un  homme  toujours  prêt  à  défen- 
dre Innocence  opprinfée.,  un  homme 
C[ui  vengera  l'injure  faite  à.  la  jeune    ■ 
Dame  que  je  viens  de  fauver  des  vils, 
attentats,  dt  Mybid,  de  votre  ami. 
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Lady  Freelove. 
Vamaat  d*Henriette ,  fans  doute  t 

Charles. 
Oui  t  fon-  anunt  j  Mylady  ;  mais 
bien  moins  eatre|H'enant  que  Afylord. 
Sir  HenRT,  criàAt  dt totae  font. 

Le  ^ble  vous  en^rte  toos  !  pen- 
clant  que  vous  vous  complimentez, 
l'oifeau  s'eft  envolé.  Où  eft  Henriette?' 
On  la  trouve ,  on  la  reperd  ;  à  ^• 
fent ,  cherche. 

Lady  Freelove. 

Vous  allez  la  revon-,  fflr  Henry. 
'William? 

'William,  entre  &£t. 
Que  veut  Mylady  ?  ' 

Lady  Freelove. 
DitesàMifsCliâbrd.... 
"William. 
Elle  eâ  Ibrtie ,  MadanK. 

Lady  Fkxelove. 
Sortie!  oii eA-elle alUe  i 
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VlLLl  AM. 

Je  n'en  fçais  rien ,  Madame.  EUe 
eft  defcendue  par  l'efcalier  dérobé ,  z 
traverfé  la  cour,  toute  en  pleurs,  pa- 
roiâant  bien  trifte ,  bÎMi  effrayée;  elle 
a  pris  une  chaife  à  la  p<Hté,  &. . .  ^ 

Charles. 

Mon  aimable  Henriette  a  quitté 
cette  odlenfe  maifon  !  J'en  rends  grâ- 
ce au  àel.  Vous  ne  vous  plaindrez. 
plus  de  ma  pétulance  ,  Mylady  ;  j'ef- 
père  ne  vous  revoir  de  ma  vie  :  pour 
TOUS,  Mylord,  vous  aurez  de  mes 
nouvelles.  A  préfent  ^  je  cours  fur  les 
pas  d'Henriette,  {ilfm.) 
Sir  H  E  N  R  Y. 

MorjJeu,  ventrebleu^  n*ai-je  pas 
lûeii  du  gùignoa  i  fans  ce  diable  de 
contretems ,  je  ^nois  le  liàvre  au  . 

Lady  Freelove. 

Ne  vous  inquiétez  pas^  fiùveï-mot 
tous  deux.  Nous  allons  retrouver 
Henriette  ;  elle  ne  connoît  pèrfomie  à 
Londres,  c'eA  chez  fonpère  qu'il  iàut 
à  préfent  la  diercher  ;  venez  ^  Hea- 
iy,Vei)ez  Mylord. 


iH  LA  Femme  fjttay  se^ 

Lord  James,  à  pait^ 

J'ai  bien  mal  réuffi^ 
'  Sir  H  E  N  R  Y  ,  «  pan. 

Le  c^ble  emporte  tous  les  Lor^ 
Dequoi  celui-ci  s'eft-il  avifé  d'effa- 
roucher le  gibier  ! 

Fin  du  fécond  A3e^ 
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ACTE  TROISIÈME. 
SCÈNE   PREMIÈRE. 

ha  fcine  continue  che^  Lady  Fredove. 

Lord  JAMES,  My  FJÎ.EELOVE. 

Lord  James. 

JLJ'  OUCEMENT,  Mylady  ,  dou- 
cement; modérez  cette  colère;  je  ne 
fuis  pas  il  coupable  :  quand  on  a  des 
vues  honnêtes ,  des  intentions  légi- 
times. ..." 

Lady  Fii,EEl.OVE. 

En  vérité  ,  Mylord  ;  en  vérité ,  ce 
.procédé  ne  peut  s'excufer.  Montrer  fi 
peu  d'égards  ,  fi  peu  de  refpeâ  pour 
moi  ;  oïer ,  dans  ma  maifon ,  fous  mes 
yeux....  Je  ne  vous  aurois  jamais 
foupçonné  d'un  femblable  emporte- 
ment. A  quoi  m'expofez-vous  ?  Com- 

Tomc  II.  B  b 


igo  ^-^  Femme  jalouse, 
bien  de  mauvais  propos  ,  de  plates  hif- 
toires  va-t-on  débiter  dans  le  monde... 
Lord  James, 

Parbleu ,  que  vous  importe  ?  Tenez- 
vous  à  l'opimon  des  fots  ?  Cela  feroit 
d'une  enfance.,..  Allons,  Mylady, 
ceffez  d'avoir  de  rhumeun  Je  vousoe- 
mande  fincèrement  pardon  :  mais  je 
croyois  bien  feire.  Je  veux  être  dà- 
honoréjfi  je  n'ai  penfé  cette  méthode 
la  plus  fùré. 

Lady  Freel  o  ve. 

Fi  ,  Mylord;  ne  rougiffez  -  vous 

?as  î  Recourir  à  cet  odieux  moyen. . . 
lus  j'y  téfléchis ,  plus  je  me  fens  indi- 
gnée contre  vous. 

Lord'  James. 
Eh  !  depuis  quand  avez-vous  donc 
la  fantailie  d'être  inexorable  ?  De  grâ- 
ce ,  oubliez  cette  petite  indifcrétion , 
à  l'avenir  je  ne  m'écarterai  pas  un  inf- 
tant  de  vos  avis ,  je  vous  te  promets. 
Lady  Freelo  VE. 
J'en  kiB  iermeat , .  fi  vous  ne  les  fiii- 
vei  pas  avec  (oaitifude,  je  cefle  de 
m'intéreffef  poyr  vous.  Comment  1 
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dans  le  tems  oti  j'employe  mon  adrefle 
â  cacher  Henriette  aux  regards  de  Sir 
Henry.-.. 

Lord  James. 

Le  diable  emporte  Sir  Henry,  &  le 

jeune  impudent  qui  ell  Tenu  fondre 

fur  moi  ii  mal-à-propos.  Ils  font  caufe 

de  la  fuite  d'Henriette. 

Lady  Fheelove. 

Accùfez  plutôt  votre  propre  indif- 
crction  ;  pourquoi  lui  apprendre  l'ar- 
rivée de  fon  père ,  l'inUruire  de  fa 
demeure  "i  Sans  connoiSance  à  Lon- 
dres ,  fi.  vous  n'aviez  pas  été  un  étour- 
di ,  elle  n'auroit  encore  d'afyle  que 
dans  ma  maifon. 

Lord  James.  ,      - 

Ma  foi ,  cette  petite  filite  eft  auiîî 
tropferouche,  trop  ridicule..  ..Met- 
tre tout  le  monde  en  alarmes ,  crier 
comme  un  aigle,  faire  un  bruit,  un 
vacarme Demandez-moi  pour- 
quoi }  Une  feçon  de  penfer  roturière  , 
des  idées  &uffes  ,  de  fots  |)r>é)ugé£j 
une  vertu  romanefqH*  ;■  oÈr  diâblâ  a- 
t-elle  pris  tout  cela?  Eft-if  poffible 
que  cette  joUe  prucle  foif  de  votre 
Bbij 
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iang  î  J'ai  peine  à  me  le  perfuader  ; 
fiir  mon  honneur,  elle  ne  vpusrrf- 
femble  en  rien. 

Lady  Freelove. 
Finiffez  vos  réflexions.  Le  tems  ell 
précieux.  Vous  voulez  vous  afliirer 
a  main  d'Henriette  ?  Comment  vouî 
y  prendrez-vous  ? 

Lord  James. 
Que  je  fois  abîmé  fi  je  le  fçais.  J'ï- 
vois  pris  des  mefures ,  elles  ont  été 
déconcertées,  vous  ne  les  approuvez 
pas  ;  je  fuis  à  bout ,  moi  ;  mon  ima- 
gination ne  s'étend  pas  plus  loin. 

Lady  Freelove. 
Vous  êtes  un  extravagant.  Vowlej- 
vous  me  laifler  agir  i 

Lord  James. 
De  tout  mon  cœur.  Difpofez ,  je  fe- 
rai fournis. 

Lady  Freelove. 
,  Il  eft  un  feul  moyen  de  réparer  vo- 
tre honneur  &  le  mien.  Il  faut  aller 
chez  mon  parent.  Vous  avez  de  l'et 
prit ,  de  l'éloquence,  employez  les  à 
diminuer  votre  ftute  aux  yeux  de 
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Monfîeur  ClifFord.  Renouveliez  ^  lui 
vos  propofitions  ,  redoublez  vos  înf- 
tances ,  offrez  de  vous  foumettre  à 
toutes  \t%  conditions  qu'il  voudra 
vous  impofer  ;  enfin ,  obtenez  fon 
conientement  pour  époufer  fa  fille. 

Lord  J'A  M  ES.  : 
Je  le  veux  bien.  Mais  lî  le  vieil  im- 
bécille  perfévère  dans  fon  obftination, 
s'il  me  préfère  ce  ruftre ,  cet  abomina- 
ble Henry  ,  vous  me  permettrez ,  s'il 
vousplaît,  d'employer  l'art?  Car  mal- 
gré fes  défeuts,  cette  aimable  inno- 
cente m'infpire  des  defirs  ardens.  A 
tout  prix ,  je  veux  m'afflyer  là  pof- 
feffîon. 

Lady  Freelove. 
Soit.  Vos  vues  fout  légitimes  i  Hen- 
riette n'efl  plus  fous  ma  proteâion  , 
je  ne  réponds  point  des  événemens. 
Mais  vous  avez  deux  rivaux  très- 
dangereux.  L'un  eft  chéri  de  ma  nièce, 
l'autre  de  fon  père  ;  comment  les 
écarter  î 

Lord  James. 
A  l'égard  du  jeune  fpadaffin ,    je 
veux  le  fervir  à  ion  gré.  Demain  ,  il 
recevra  de  ma  part  un  billet ,  de  je 
.     B  b  il j 
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compte ,  avant  midi ,  le  laifler  fur  le 
pré ,  hors  d'état  de  me  nuire.  Pour 
cette  brute  de  père  &  fon  fhipide  Ba- 
ronnet ^  il  me  fera  facile  de  m*en  dé- 
barrafler. 

VltllAM,  eiure  &  dit. 
Le  capîtaioe  ô-Cutter>  Madame. 

Lady  Freelove. 
O  l'affommaote  créature  1  décider 
ment,  je  n'y  fuis  point. 

Lord  James. 
Le  capitaine  Ô-Cutter  ?  N'eft-ce 
pas  cet  Jrlandois ,  qu'à  votre  recom- 
mandation ,  j'ai  placé  dans  la  marine  1 

Lady.FREELO  V  E.  - 

Lui-même. 

Lord  James. 

Ah  !  parbleu  ,  Mylady  ,  ne  le  faîtes 
pas  renvoyer.  Je  l'aime  à  la  folie _I  c'eft 
un  ours ,  un  vrai  monftre  marin. .. .  H 
aie  vient  une  idée ,  cet  homme  peut 
m'être  utile.  William ,  laiflez-le  eMrer. 
(  William  fort.') 

Lady  Freelove. 

Voir  cette  bête  !  c'eft  pour  enoa^ 
rir.  Quel  efl  votre  deilem.ï 
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Lord  James. 

Je  le  crois  merveilleux. .  » . .  Mais 
voici  k  Capitaine. 

SCÈNE    II. 

Lady  FREELOVE,  Lord  JAMES, 
le  Capitaine  ô-CUTTER. 

Ladjr  FR££iovE^;»zrr. 

i^  U  E  L  L  E  figure  I  eft-ii  rien  de  plus 
odTeux  J  (koMt')  Eh  ]  bon  jour  Capi- 
taine i  je  uiis  enchantée  de  vous  voir. 
:  LE  Capitaine. 

Bien  de  l'honneiir,  Mylady ,  beau- 
coup dTionneur.  J'avois  mis  à  la 
voile  pour  venir  vous  rendre  grâce... 
Mais,  que  vois-Je?  Parbleu  le  vent 
m'efi  &vorabIe  ,  il  a  conduit  ici  mon 
noble  proteûeur. . . .  Mylord  fe  porte 
tien ,  j'efpère  ? 

Lord  James. 

Fort'bien ,  Capitaine.  Mais,  avez- 
vous  été  bleiTé  î  vous  porter  fur  l'œil 
la  plus  énonne  mouche. 

Bbij 
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LE  Capitaine. 

Oh  !  ce  n'eft  rien,  Mylord;  de  pe- 
tits émoiumens  de  mon  nouvel  ent^ 
ploi,  voilà  tout. 

Lady   Freelove. 

Comment ,  &  oit  cet  accident  vous 
eû-il  arrivé  ? 

LE  Capitaine. 

Hors  de  mon  élément ,  dans  iiiï 
con^t  fur  terre  \  j'apperçus  ,  il  y  a 
deux  jours,  trois  grands  coquins, 
forts  &  vigoureux  ;  ]e  iàis  un  ugnal, 
mes  gens  m'entendent ,  nous  donnons 
-la  cnafTe  à  ces  trois  drôles ,  en  vain 
ils  fiiient  toutes  les  voiles  au  vent; 
atteints ,  accrochés ,  ils  fontfeu  de  leur 

troffe  artillerie ,  fe  défendent  comme 
es  Corfaires  ;  je  fuis  ble£é ,  mais  h 
viâoire  eft  à  moi ,  &  notre  prife  efl 
aâuetlement  en  fureté  fous  les  écou' 
tilles.  Sçavez-vous  bien ,  Mylord  , 
que  ce  chien  de  métier  d'enrôler  des 
matelots ,  eft  plus  dangereux  que  lur 
cratif. 

Lord  James. 

Je  n'en  doute  pas.  Capitaine  ;  mais 
dans  peu  j'efpère  vous  procurer  un 
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^lus  noble  emploi ,  vous  élever  au 
commandement  d'un  vaifleau;  en  at- 
tendant je  vous  demande  une  Ëivear. 
LE  Capitaine. 
Une  feveur,  Mylord  !  je  vous  l'ac- 
corde. 

Lord  James. 
Avant  de  içavoir. ... 

LE  Capitaine. 
Avant ,  après ,  qu'importe  ?  Pouf 
vous  obliger,    Mylord,  je  ferois  le 
tour  du  monde. 

Lord  James, 
Ce  que  j'exige  ne  vous  mènera  pas 
fi  loin.  Il  s'agit  feulement  de  vous 
tranfporter  à  Holborn ,  dans  une  au- 
berge ,  &  de  vous  emparer  de  deux 
marauds  qui  ont  ofé  m'offenfer. 
Lady  F  R  E  E  L  o  v  E,  bas  à  Mylord, 
Y  penfez-vous?^ comment!  quel  eft 
votre  deffein  î 

Lord  James,  à  Mylady. 
Ne  vous  inquiétez  pas,  c'eft  une 
plàifanterie ,  je  vous  dirai  tout. 
LE  Capitaine. 
Rien  n^ell  plus  &cile.   C»  gens 
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fans  doute  n'ont  point  de  domicile,' 
point  de  droits  de  bourgeoifie,  ni 
«barges ,  ni  emplois  ? 

Lord  James. 

..    Non.  Ce  font  des  vagabonds. 

LE  Capitaine. 

Au  moins ,  Mylord ,  vous    m'en 

^  répondez?  car  ces  maudits  habitans 

de  Londres  ont  un  fi  grand  amour 

{rour  leurs  libertés,  leurs  francbifes, 
eurs  droits ,  que  c'eft  le  di^le  d'a- 
voir affaire  à  eux. 

Lord  James. 
Ne  <;raignez  rien.  Venez  demain 
matin  chez  moi,  nous  irons  enfemble 
à  Holbom ,  je  vous  ferai  connoître 
mes  deux  mauvais  fujets,  vous  les 
prendrez  lâns  frais  &  fans  rifques. 
Lady  Freelove,  has  à  Mylori. 
Mais  ceci  me  paroît.  .  '. .  Je  ne  vous 
devine  point. 

.  Lord  James^à  Mylady. 

Fiez-vous  à  moi.  Voudrois-je.  .,r 

Soyez  tranquille.  Ce  n'eft  pas  tout , 

Capitaine.  J'attends  de  vous  un  autre 

fervice.  Un  Gentilhomme  m'a  infuïté. 
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LE  Capitaine. 
Coupez-luî  la  gorge. 

Lord  James. 
C*eft  mon  deffein:  voulez-vous  lui 
porter  un  billet  de  ma  part? 

LE  Capitaine. 
Avec  joie ,  Mylord.  Non  feule- 
ment je  porterai  le  billet,  mais  je  ferai 
votre  fécond  ;  vous  tuerez  votre 
homme,  moi  le  mien,  &  tout  fera 
£ni. 

Lord  James. 

Bien  dit,  Capitaine.  Commençons 
parle  billet,  après  nous  penferons  à 
nés  drôles  d'Holborn. 

LE  Capitaine. 

Comptez  fur  moi,  Mylord;  de- 
main de  grand  matin  j'irai  prendre  vos 
ordres.  Mylady  je  vousfelue. 

Lady  Freelove. 
Bon-jour ,  Capitaine  ;  mes  compK- 
mens  à  ma.  bonne  amie  MiArifs  ô-: 
Cutter.  Combien  a-t-elle  d'en&ns  î 
LE  Capitaine. 
Bhntôt  quinze,  Mylady. 
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Lady  Freelove. 

Miféricorde  ! 

LE  Capitaine. 

Cela  vous  étonné ,  Mylady  ?  Oh  l 
vous  ne  connoiiïez  pas  le  Capitaine 
ô-Cutter.  Il  emploie  la  moitié  de  fil 
vie  à  détruire  les  ennemis  de  fa  na- 
tion ,  le  refte  à  lui  fournir  de  braves 
déferifeurs  ;  votre  ferviteur ,  Mylady. 
A  demain  ,  Mylord.  (  Il  fort'). 

SCÈNE    III. 

Lord  JAMES,   Lady  FREELOVE. 

Lady  Freelove. 

J  E  n'y  conçois  rien  ,  Mylord  :  affu- 
rément ,  vous  ne  prétendez  pas  fare 

Îfartir  mon  parent  &  Sir  Henry  pour 
es  Grandes-Indes  ? 

Lord  James. 
Eh  !  mon  dieu,  non  ;  je  veiuc feu- 
lement leur  donner  un  peu  de  con- 
noiffance  de  la  merveilleufe  compofi- 
tion  d'un  vaiffeau,  en  les  mettant  à 
portée  d'en  examiner  la  beauté  pendant 
un  jour  ou  deux. 
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Lady-  Freelove. 

Cette  rntreprife  eft  hardie. . .  Puis- 
je  confentir. . . .  Quel  .avantage  en  ti- 
rerez-vous  î 

Lord  James. 
Celui  de  les  empêcher  d'emmener 
bnifquemertt  Henriette ,  de  s'oppofer 
à  mes  projets;  cette  petite  aofence 
oU  je  les  condamne  me  laiHera  le 
tems. . . .  c'eA  un  coup  de  maître, 
vous  dis-je. 

■William. 
Miflriïs  Belton  eft  en  bas  dans  Ton 
carrolTe;  elle  demande  fi  elle  peut 
voir  Mylady  ? 

Lady  Frejeiove. 
Les  importais  m'affiégent.  Je  ne 
puis  fouffrir  cette  femme;   que  me 
veut-elle  î 

Lord  James. 
N'eft-ce  pas  cçtte  jaloufe,  fi  ridi- 
cule } 

Lady  Freelove. 

Elle-même.  Vous  m'y  iàites  fon- 
ger. . .  .  Je  veux  la  voir.  J'imagine... 
Oui  f  fa  manie  peut  nous  fervir. , . . 
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je  vais  la  Teceroir,  lui  parler. ..~: 
jAIlez,  Wililam  ,  allez  ;  qu'on  la  laiffe 
entrer.  (  William  fort^. 

Lord  James. 
le  ne  vois  pas  CMunent. . . . 
Lady  Freelove. 
Cette  TÎfite  a  furement  Henriette 
pour  objet.  Elle  vient  peut-être  me 
&ire  des  excuies  du  procédé  de  foo 
neveu,  me  parler  en  la  feveur  ;  laif- 
fez-moi  ménager  cet  efprit  ombra- 
geux ;  il  eu  Éicile  d'éveiller  fes  foup- 
çons  ,  un  rien  alarme  iâ  jaJouâe; 
après  notre  entretien^  eUe  ne  fera 
pas  tentée  ,  je  vous  le  jure  ,  de  s'allier 
avec  votre  maîtrefle.  Je  l'cntens. ... 
iàuvez-vous  par  l'efcalier  dérobé. . . . 
mais  elle  vient,  fiiluez-la très-profon- 
dément, âc  partez. 

Lord  James. 
J'obéis.  i^Il  falue  Mfirifs  BtUon, 
JÊffort  ). 


^ 
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SCÈNE    IV. 

Udy    FREELOVE,    Mîftrifs 
■     BELTON. 

Lady  Freelove. 
JVIadame.... 

MiiÎTÎis  B'EtTON. 
Pardon ,  Mylady  ;  ayant  à  peine 
rhmmeur  d'être  connue  de  vous,  ma 
vifite  vous  furprend,  &  vous  impor^ 
tune ,  pent-être  î 

Lady  Freelove. 

Ah  !  bondieu,  ne  le-penfez  pas». 

Madame  ;   on  eft  toujours  flatte  dé. 

Voir  Miftrifs  Belton.  WHIiam  >  don* 

nez  un  fauteiiil  à  Madame. 

Miftriû  Belton. 

Madame (  £Ues    s'ajfeount  i  ' 

l^illiam  fort  ), 

Lady  Freelove. 
Qui  me  procure  l'honneur  de  vo^ 
tre  vifite ,  Madame. 

Miftrifs  Belton. 
Vn  fujet  a0ez  délàgréable,  Mada^^ 
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me ,  une  affaire  de  famille.  Une  let< 
tte  de  Monfieur  Clifibrd ,  rendue  ce 
matin  à  mon  mari,  nous  a  cauTéla 
plus  grande  furprife. 

Lady  Freelove. 
Une  lettre  !  &  de  Monfieur  Clif- 
ford,  Ma<^me? 

Miftriis  B  E.  L  T  o  N. 
Oui,  Madame,  occafionnée  parla 
fiiite  de  là  fille.  Comme  elle  a  l'hon- 
neur de  vous  appartenir,  Mylady ,  j'ai 
pris  la  liberté  de  m'at^effer  à  vous. . . 
Lady   Freelove. 
II  eft  vrai,  Madame ,  Mîfs  Cliâbid 
eft  ma  parente.  Mais  après  ià  démar- 
die ,  après  ce  qu'elle  a  feit  aujour- 
d'hui ,  en  vérité  j'ai  honte  d'avouer... 
Miftrifs  B  E  L  T  O  N. 
Quoi  !  ia  conduite  feroit-elle  sSa 

blâmable 

Lady  F  R  Et  L  o  V  E. 
Je  vous  en  feis  juge  :  malgré  foû 
indifcréiioi) ,  l'indécence  de  cette  fiiite, 
j'elpérois  encore  étouffer,  par  ma 
prudence ,  une  affaire  fi  déshonorante 
pour  mafemille.  La  jeune  étourdie 
IK  m'en  a  pas  laifl<é  les'  moyens ,  Ma- 
damej 
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dame;  depuis  deux  heures  elle  s 'eu 
.  furtivement  dérobée  de  chez  moi.  -, 
Miflrifs  B  E  L  T  o  N ,  troublée. 

Ah  ciel  !  &  vous  ignorez  la  retraite 
qu'elle  s'eft  choifie  ? 

Lady  Freelove, 
,   Abfolument 

Miftrifs  B  E  L  T  O  ir. 
Et  vous  n'imaginez  pas  même. . .'  l 

Lady  Freelove. 
Mais ,  non.  Mes  idées  fur  cela  font 
très-vagues....  En  vérité,  cette  fille 
eft  étrange;  fi  peu  circonfpeâe,  à 
Ton  âge  !  avoir  tant  de  goût  pour  les 
avantures  1  fe  montrer  fi  décidée ,  ^ 
intriguante. ...  je  ne  la  connoiSbis 
pas.  Je  fuis  fSchee  de  le  dire ,  mais  je 
crois  dangereux ,  très-dangereux  de 
la  tenir  près  de  foi. 

Miftrifs  Belton. 
Eft-il  poflible? 

Lady  Freelove. 

Si  vous  fçaviez.  Madame. . . .  S  )e 
TOUS  confiois. . .'. .  Mais  je  dois  me 
taire ,  ménager  Thonneur  de  ma  ià- 
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mille  y  &c  le  repos  d'une  autre  ^  péuf* 
être. 

MiâriisBELTON. 

VoM  m'étonnez ,  Madame  tauricz- 
TOUS  découvert  entre  eEe  ôt  Mwb* 
£eur  Belton. . . . 

Lady  Freelove, 
De  quel  Beiton  parlea-vous^Mip^ 
isane  } 

Mihift.  B  E  L  T  O  ML 

Duquel?.-^  Mon-  dieu..  ^.-^ 
Moniicur  Belton,.  Madame.. 

Lady  Freelove.. 
Eft-ce  de  votre  mariï 
Sliflriis-  Belton,,  Urt^dam  d"im 

air  inquiei^ 
Mon  mari  ? . .  non. . . .  aflurémenfr 
Sladameii.  Il- la  connoît,  il  la  connoit 
beaucoup. . . ,  pourtant  je  ne  puis  ac- 
«ufer  mon  man. . .. .  Eft-il  vraiiEèmbta- 
We...  Te  parle  de  fon  nevsu ,  Mylady  ;: 
la  conduite  de  votre  parente,  à  Tégard 
it  Charles  y  a-t-elle  (k-oit  de.  Yâus 
alarmer? 

Ladjr  Fkceeot^e. 
'   iFviSastLùiss.  ffîouc  ici^  fit  gnrwlîiîitf 
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^oîtfî  myftérieiife  ;  je  n'ai  pu  ïa  pé- 
nétrer. Des  melTages  continuels  ,  des 
lettres ,  des  réponles  ;  de  quelle  part  ? 
je  l'ignore.  Sans  doute,  vousfçavez 
que  Monlieur  Belton  efl  venu  chez 
moi } 

Miftrîfs  Belton,  effraya. 

Quoi .'  mon  lîiarî  ^  Madame. . .  > 

l^dy  fB.V.B.l.Q-fUyaffeSantderem' 

barras^ 

Votre  marï. . .  ;  Madame. .  ,  -  noa 
aiTurémeat. . . .  pouvez-vous  foup- 
çoimer. ...  Je  n'ai  rien  dit,  je  crois...- 
je  parle  ie  fon  neveu  ;  n'eft-ce  pas 
Charles  que  vous  le  nommei  ï 

MiAriiS'  S  £  L  T  O  N ,.  voulant  paroierc 
ajfurèe. 
Ouï..,,  oui....  Ibn  neveu. .,,; 
Charles. . . .  En  effet,.  Madame,  il  me 
Tavoit  dit  y  je  le  fçais  j  il  fe  propcfoit 
de  vous  rendre  fes  refpeâs 

Lady  FreelovEt. 

Sesrefpeâs,  Madame  ^  Une  laSXtt' 

fton  fi  polie  ne  Tattiroit  point  là.^  je 

rems  le  jure  ;  f»  viûte^  éiwt  un  defièux 

iaaai  de  m^mliiUeCr  Mylord  iasoe», 
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qui  fortoit  quand  vous  êtes  entrée  » 
avoit  des  vues  fur  Henriette  ;  uoe  fi 
brillante  alliance  devoit  la  flatter; 
mais  témoin  de  l'audace  de  Monûeur 
Belton  ,  de  fes  airs  infolens  ,  préfeni 
à  des  propos. ...  fi  ,  jamais  Mylord 
ne  pourra  fonger  à  elle. 

Mîftrife  Belton. 
Je  fuis  honteufe.  Madame,  qu'un 
de  mes  parens  ait  pn  s^Dublie^  chez 
vous  ,  vous  manquer  à  ce  point  ;  mais 
Ja  paJÊon  emporte  un  amant-  — 
Lady  Free-LOVè. 
Un  amant ,  Madame  ?  hum. .  •  "â" 
peine    à  me    perfuader. . .  Vous  le 
croyez  aimé  dTienriette  ? 

Miftrifs  Belton. 
Mais.. . 

Lady  Freelove. 
La  jeune  perfonne  a  furementiw 
la  tendreffe,  même  un  attachemert 
très-vif j  mais  je  fuis  fort  trompée,» 
Charles  en  eft  l'objet.  Je  le  crcirotf 
I^utôt  fon  ami,  fon  confident.. ■• 
Bon  dieu.  Madame,  vous  çâliffet.. 
qu'avez-vou&î  vous  ttouvenez-vou* 
mal) 
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AJiflrifs  B  E  L  T  O  N  ,  if  un  ton  foihU. 

Rien^  Madame,  rien.  Je  fuis  feu- 
lement bleffée  d'apprendre  que  Char- 
les. . . .  être  fon  confident ,  jouer  un 
perfonnage  fi  bas. ..  oiêr  vous  man- 
quer de.  refpeÛ. . . .  mais ,  je  ne  fuis 
pas  bien. . .  une  migraine  afireufe. . . 
Pardon,  Madame ,  fi  je  vous  ai  dé: 
rangée. 

Lady  F  R  E  E  L  O  V  E. 

Votre  état  m'inquiète ,  je  vous  vois 
très-aiFeâée...ilnem'eftrien  échappé, 
je  crois. ...  Je  me  reprocherois. .... 
tranquillifez-vous.  Madame,  ne  por- 
tez pas  vos  idées  trap  loin  ;  je  ne 
faurois  penfer.  . .  Les  nommes  ,  il  eft 
vrai ,  s'accwdent  d'étranges  libertés... 
Malgré  cela,  je  fuis  perfiiadée ,  con- 
vaincue.... Ah  1  mon  dieu,  fi  par 
mon  imprudence ,  je  vous  avois  caufé 
le  moindre  chagrin ,  j'en  ferois  incon- 
iblable. 

Miftrifs  B  E  L  T  o  N. 

Du  chagrin  ,  Madame  î  Je  n'en  a' 
point ,  je  fuis  fans  craintes ,  fans  foup- 
çons.  ...  Vous  n'avez  rien  décou- 
vert où  je  puiffe  être  intéreiïée ,  a'cû- 
ce  pas  1 
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Lady  Frielove- 
Eh  non  t  non  vraiment ,  quand  ;e 
ferois  parfaitement tnftruïte,Convien' 
droit-il. . . .  auroU-je  l'iiAumanîté  , 
la  barbarie  de  déchirer  le  coeur  d'une 
tendre  Se  malheureufe  époufe. ..  Je 
ne  fçais  rien^ . .  rien  du  tout.  Calmez- 
vous.  Ptfurriez-vous  n'être  pas  ai- 
mée,  uniquement  aimée  ?  . . .  Malgré 
cette  certitude  ,  ufez  de  votre  pru- 
dence ,  foyez  attendve ,  &  furtout 
gardez- vous  bien  d'accorder  un  afyle..r 
voiK  m'entendez. .  .  , 

Rfiftrifs  B  E  L  T  o  N. 
Je  vous  fui*  bien  obligéevMylady, 
je  fuivrai  vos  conleils. , .  Je  fens  vos 
égards ,  vos  ménagemens ,  vous  crai- 
gnez de  m'apprendre. . .  Je  vous  en- 
tens.. . .  Hélas  t  vous  êtes  perfuadéc 

Lady  Freeiove. 
'  De  rien ,  vous  dis-je  ;  mais  qudie 
folie ,  qu'eft^ce  que  c'eft. . .  idée  ridi- 
cule !  je  ne  me  pardonneroiJs-  pas. .  > 
Moi,  porter  le  trouble  dans  votre 
maifon  ! . . .  vous  m'intéreffer.  Ma- 
dame ,  j'ai  vécu  plufieurs  années  avec 
«a  maxî  ^  j,e  devine'  vos  peines^  j/t 
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les  partage.  Un  c«ur  fenfible ,  une 
ame  délicate. . .  que  vous  êtes  à  plain- 
dre f  mais  calmez-vous.  Je  ne  fcais  pas 
la  moinike  chofe  ^  je  vous  le  )ure. 
Miilrifs  Belton- 

Ah,  Madame  faiais  je  vous laifTe» 
c'eû  a&z  vous-  importuner.. 
Lady  Freeiove. 

Je  vous  retiendrois ,  iî  je  ne  Vou» 
TOyois  très-abatue.  Ne  vous  alarmer 
pas.  Ne  caufez  point  votre  malheur 
par  de  vaines  chimères. 
t/iiâri&BÈi.T  ON  tMffantcouier  quel- 
ques larnus. 

Moi,  nourrir  des  chimères?  Jefe- 
Fois  trop  heiiraife. . .  mais  je  fui» 
tranquille,  paitîble,  votre  bonté> . ^ 
ma  reconnoiffance. .  .. .  Je  voudroi» 
vous  exprimer. . .  j'ai  le  cœur  £  fer- 
vé. .- ..  Adieu ,  Madame ,  adieu.  {  £i 
pan  )  Ah  \  le  traître  !'  ah  f  le  monf- 
tre  t  eft-il  une  plus  noire  perfidie  5 
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SCÈNE    V. 

Lord  JAMES,  rentre. 

la&y  FreeIove,  éclaiaruderire. 

A.  M  i  la  fotte  créature  !  elle  étouffe. 
La  colère ,  la  jaloufie ,  la  rage  la  dé- 
vorent. Le  joUtapaec  qu'elle  va  âjre.' 
le  ciel  ait  pîtié  de  ion  pauvre  mari. . . 
Quoi  y  Mylord  ,  vous  n'êtes  point 
forti? 

Lord  Jahes. . 

La  curîofité  m*a  retenu,  j'ai  tout 
entendu.  Ah  !  l'extravagante  femme  ! 
Lady  Freelove. 
Il  ne  m'a  pas  été  difficile  de  la  Ëùre 
tomber  dans  le  piège. 

Lord  James. 
Vous  êtes  divine,  incomparable! 
l'admire  votre  eforit,  votre  finefiè; 
cette  bombe  jettée  d^  l'ouvrage  de 
l'ennemi. . . 

Lady  Freelove. 
Fera  le  plus  grand  effet. . .  Mais 
pardon ,  Mylord,  i'ai  vingt  vifites  à 
rendre 
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rendre ,  je  vous  laiffe.  Demain  vous 
m'înftruirez  du  fuccès  de  votre  ex- 
pé^tion  iecrette  :  elle  n'eu  pas  trop  - 
de  mon  goût;  il  s'agit  <fun  de  mes 
parens ,  je  vous  recoaunaiideau  moins 
des  égards, . . 

Lord  James. 

J'en  aurai,  .foyez-en  fiire.  Mon 
ami  le  Capitaine  ô-Cutter  eA  un 
honune  d'ordre ,  tout  [e  pa0era  dé- 
cemment. 

Lady  FrEELOVE. 

A<Ueu  donc ,  à  demain;  je  vais 
m'habiller. 


S  C  È  N  E     V  I. 

Le  Théâtre  change ,    &  fepréfente  F  ap- 
partement de  M.  Beiton. 

HENRIETTE    CLIFFORD, 

JOHN. 

Henriette. 

ifclfLLE  n'y  eft  pas?  Jp  voudrois 
bien  poiutant. ..  Eft-il  ïùr  que  Mif- 
trifs  Beiton  ne  iblt  pas  cK«  elle  } 
Tome  IL  D  d 
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John. 

Oui  f  Madame  ,  elle  eA  fortie  ;  un 
ioUant  plutôt  vous  l'eu^z  trouvée. 

Henriette. 
Il  m'eft  important  de  la  voir.  Ne 
mepermettreK-Tou&pasds  l^ttendrcï 

J^OHN. 

H  n'eft  pas  apparent  qu'elle  vous 
reçoive  ,  Madame  ;  avant  de  for- 
tir  ,  elle  avoit  fait  donner  ordre  de 
ne  laifTer  entvee  perlbnne. 
Henriette. 
Mais,  fi  vous  lui  dites  qu'une  a^ûre 
prenante. . . . 

John. 

Je  n'oferois  lui  délbbâr ,  Madame* 

Henriette. 
Ce  contretems-eft  bien  malheureux. 
Commentaire  ï  Puis-je  parler  à  Mon- 
iiçur  Belton  i 

John. 

Oui  f  Madame  :  fouhakez  ■  vous 
<5ue  je  Tavertiffe  î 

Henhiette. 
Je  vous  en  jirie. 
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John. 
Le  nom  de  Madame  î 

Henriette. 

Il  n'eft  pas  nécellaire.  Dites-lui 
feulement  qu'une  dame  de  là  connolf- 
iàoce  a  befoîn  de  rentretenir  un  inf- 
tant. 

John. 
J'y  vais.  Çllfort.) 

Henriette,  fiuU. 
Oh  me  Yois-je  réduite  ?  Que  va- 
t-on  penfer  de  cette  démarche  ?  n'eil- 
ce  pas  ime  nouvelle  imprudence  ?  Du 
moufs  d  je  pouvois  m'adrefler  à  mif^ 
tiifs  Belton ,  lui  parler  d'abord  :  mais 
oii  aller ,  où  trouver  un  afyle  ?  Re- 
tourner ,  chez  Lady  Freelove,  ah  ! 
i'EÛmeroîs  mieux  mourir.  Sans  l'arri- 
vée de  Charles,  fans  fon  généreux 
fecours'. . . .  Une  obligation  fi  grande 
ranime  toute  ma  tendreffe. . . .  Mais 
chercher  une  retraite  dans  la  maifon 
oti  lui>même  habite,  implorer  la  pro- 
teâion  de  fes  parens. . .  Ma  délicatefie 
ta  bleffée. . .  O  mon  père  !  dans  com- 
bien de  périls  -votre  cruçHeperfiévé- 
tance  jette  votre  infortunée  Silo  J  •  - 
Ddij 
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S  C  È  N  E  '  VII. 

M.  BELTON,  HENRIETTE 

CLIFFORD. 

M.  Belton. 

O  u  eft  cette  dame  ?..  O  ciel  !  Mjfe 
ClifFord  !  (  à  pan')  Ah  !  pouvoit-a 
dans  la circonftance  où  je  me  trouve, 
pouvoit-il  m'arriver  rien  de  plus  S- 
cbeux }  (haut  )  Vous  ici ,  Madame, 
vous  !  ew-il  polfible  ? 

Henriette. 
Votre  furprife  eft  naturelle ,  Mon- 
teur s  mais  quand  vous  connoîtrez 
les  motift  de  ma  conduite  ,  peut-être 
vous  paroîtra-t-elle  moins  blâmable. 

M.  P  Ç  L  T  o  N. 

Vous  n*ayez  pas  bfifoin  d'en  fiiire 
rapologie.  Madame ,  (Jifpenfez-vous... 
(^4  part)  Si  le  djablç  raçiene  ma  fem- 
me ,  je  liiis  perdu  ! 

H  E  N  ?;  I  E  T  T  E. . 

Vous  connoiffez  l'attachement  de 
votre  neveu ,  Monfieur,  vot»  Içavez 
flu'il  a'aime. . . 
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M.    B  E  L  T  o  N. 

Oui,.Madame:  vous  n'avez  point 
à  vous  plaindre  de  lui,  je  l'efpère  au 
moins.  Si  je  croyois  que  Charles 
vous  eût  offenfée ,  je  ne  voudrois  le 
voir  de  ma  vie.       ^ 

Henriette. 

Ah  !  Monfieur,  je  fuis  bien  loin  de 
raccufer  ;  mais- .... 
M.    BeltON  ,  fe  nioumarU    d'un  air 
inquiet. 

Mais  ,  mais  quoi ,  Madame  ?  Ache- 
vez, parlez  vite ,  je  vous  en  conjure. 
(-à pan)  Voilà  bien  le  plus  maudît 
événement....  grand  dieu,  fi  elle 
fentroit  ! 

HENRIEtTE. 

Vous  paroiffez  inquiet,  Monfieur^ 
qu'avez- vous  ? 

M.    B  E  LT  ON. 

Rien.  Rien  du  tout  Continuez ,  je 
vous  prie.  ■  ■ 

.     He  n  r  iett  e. 
Que  puis-je  vous  ,cUre  ,  Monfieur  ? 
par  une  fuite  de.circonftances  extra- 
ordiaaires,  je  me  trouve ,  en  ce  mo- 
Ddiij 
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ment,  dans  Ja-plus  trifle  iîtuation. 
Sans  proteâeur,  fans  afylt,  il  vous 
me  refùfez  votre  fecouES. . . . 
M.  B  E  L  T  o  N. 
Vous  le  refiifer  ,  Madame?  Ahl 
j'emploierai   tous  mes  foins  à  vous 
fervir.  Inftruît  de  votre  ÏUite  par  une 
lettre  cfe  Mooûeur  Clifford ,  !e  refte 
m'eQ  inconnu.  H&tez-wus  ^  la'eà 
informer. 

Henriette. 
.Hélas  \  forcée  d'abandonner  la 
maifon  de  mon  père  ,  pour  éviter  d'ê- 
tre à  un  homnjé  ^horré  ,  je  croyois 
tronyef  en  Lady  Freelove ,  une  pt- 
Tcnte^  une  amie,  une  fn'édiatrice. ... 
mais. . . .  comment  vous  ejn^ptimer. . . 
aujourd'hui  même ,  dans  fa  maifon, 
,  un  aoalheureux ,  un  infôme. . .  7?  rou- 
gis... fans  votre  neveu,  Moofievr, 
Jans  fon  iêcours. . .  ,<  j'éprouvois  le 

fort  le  plus ,je  frémi?,  d'y  penfer. 

l'ai  fiii  ce  fieu  détefté. . . .  j'ai  laifië 
votre  généreux  parent  engagé  dans 
un  combat  avec  ce  m^rffable  Lord,  • 
dont  l'audace. . .  je  treôUe. . . . 

M.    B  E  LTON. 

Ra%rez-vous,  Madame,  Cbaries 
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.a  .paru  ici  âepms  qu'il  vous  a  -vue 
chezI<'adyPre.eiove;il  vouscherche».. 
mais  revêtions  ,à  vous^  qu'eadgez- 
■vous  de  moi  î 

Henriette. 

Daignez  ei^ager  MiArils  Belton  à 
■m'accorder  l'aly-le  que  je  viens  lui  de- 
mander. Pendant  môij  fëjour  auprès 
tf eîle,  voyez,  jnon  père ,  parlez-liu, 
*Ë(ites  ma  paix.  Il  m'aime  tendrement. 
Obtenez  ée  lui  qu^  reAbnce  à  me 
Tendre  la  vi^me  Me  â  prévention  , 
-pour  'Oet  odieux  Sir  ilenri.  S'il  y 
conTeot,  j'irai  volontairement  me  re- 
naettie  «n  -ton  pouv^oâr,  îm{dorer;à 
tes  pieds  le  pardon  de  ma  faute ,-  le 
£onib4er  .des  peines  x[ae  je  lui  ai  eau- 
fées,  peines,  dont  -la  feule  idée  ntâ 
pénètre,  de  fejiet  ikde  douJeur. 
M.  Belton,  i^art. 

Ma  fituation  e^-elle  aflèz  embar- 
«afiaate  j  Puis-je  refttfer  à  cette  aima- 
àdt  ûUei .  . ,  Mais,  na  iemme  !  ma 
femme i...  (^haut')  Engager  Miûrils 
Belton  ,  à  vous  doiiner  un  afyle ,  cela 
cft  tout  fimple  ,  Madame. . .  Je  tien- 
drois  à  grand  honneur. . .  Une  ré- 
flexion niarrête.  Charles  loge  ici ,  on 
Ddij 
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fçait  qu'il  vous  adore  ;  libre  «Je  vous 
voir  tout  le  jour. . ...  Je  parle  pour  le 
monde  ;  il  eft  fi  malin ,  fi  injuAe. . . . 
'  votre  réputation. . . . 

Henriette. 

J'ai  craint  de  l'expofer,  Monfieur; 

je  me  dilbis  à  l'infant Mais  les 

defleins  de  votre  neveu  font  honora- 

bles,&Iapréfence  de  MiArifs  Bettoa-M 

M.   BeltON,  à  part. 

Ah  !  fi  elle  fçavoit. . ,  Je  fouffre 
une  peine  infupportable.  N'oler  ,  ne 
pouvoir  aflurer. . .  &ut-il  que  j'éloî' 
gne  de  chez.  moi.  i . .  (  html.")  Ne  ieroit- 
ce  point  irriter  votre  père ,  Madame  , 
vous  rendre  irréconciiiabdes..-  Voyei 
i»  votre  intérêt  ne  s'opppfe  point... 
Mifs  Henriette. 

Quoi ,  vous  héfitez  ,  Monfieur  ; 
vous  femblez  craindre.. ..  Ah  }  mal- 
beureufe  !  que  deviendrai-je  ?  Pour- 
quoi ,  pourquoi  quittois-jc  la  maifon 
de  mon  père! 

* 


.Cousic 


C  O  H  È  D    I  B.  31/ 


SCÈNE    VIII. 

MiflriÊ  BELTON,  M.  BELTON  ," 
HENRIETTE. 

MiilrifsBELTON,  àu/onddttTkâln, 


Qy 


_'  u  E  vois-je  !  une  femme  avec -mon 

mari N'en  doutons  point ,  c'eft 

mon  indigne  rivale  !  S'il  eft  poffible  , 
contraignons -nous,  &c  tâchons  de  les 
entendre. 

M.  BEltON.     ■ 

Ne  vous  affligez  pas ,  Madame  ;  au 
nom  du  del ,  ne  vous  affligez  pas.  Me 
croyez- vous  capable  de  vous  aban- 
donner î  Comptez  fur  mes  foins ,  fur 
mes  fecours  ;  je  vais  vous  procurer 
une  retraite  ignorée ,  auffi  iure  ,  plus 
décente ,  plus  convenable  à  votre  £• 
tuation. 

Miftrifs  B  E  L  T  O  N  ,  « /iiA/. 

L'infâme  ! 

Henriette. 

Quoi,  i'ai  vainement  efpéré.».  l 


" 'C'«"8l^- 


Jïl   LA  F£MME  TAtOirSE; 

M.  Bel  TON. 

Chère  Miisj  croyez-le,  je&ù  tout 
pour  le  mieux. 

Afiibàfs  B  Et.TO  N. 
Chire  Mi/s  !  le  traître  ! 

M,   BELTÔN,(<i y»art.) 

N'entends-je  point. .. .  Mon  dira, 
je  crains  toujours,  i^haïa.)  Hâtons- 
luws.  Madame,  le  tems  preffe.  Je 
vais  vous  ouvrir  mon  âme ,  juiHfier 
lin  refiis  qui  blefTe  votre  cœur  &  dé- 
chire le  mien.  J 'ai  honte  de  l'avouer.— 
Mais. . . .  Mais  je  ne  fuis  pas  le  maître 
dans  ma  propre  maifon.  Ma  femme  eft 
d'une  humeur. . . .  d'une  humeur  £»- 
guUère  :  elle  eft  foupçonneufe,  jalou- 
îe,  &  porte  ce  caprice  à  un  fi  terrible 
excès.... 

Miftrife  Belton,  (i  part. "y 

Bon  dieu  !  donnez-moi  de  la  ^- 
tîence. 

Henriette. 

Ma  conduite,  Moofieur,ineAKt> 
troit  à  l'abri. . . . 

M.  Belton. 

.Yotts   ne  connoi^  pas  Miitriis 
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Bdtdn:  en  vain  vous  tous  obferre- 
liez  ;  T05  regards ,  vos  dHceurs ,  Vo- 
tre £tence  même....  Eh! mondial^ 
tout  ëlèv«  fes  foupçotts! 

Henriette. 

En  l'aflurant  que  votre  neyeu. . . 

M.  Beit-Oin. 
Inutile  a0ucance.I^Jettve'deMoa- 
fieuT  CUfiorda  porté ia  rage-dansibn 
cœuF.  J'ai  dit  qu'elle  s'adreffoit  à  Char- 
les ,  je  l'ai  juré  ^  U  lui  a  tenu  le  même 
langage  ,  nous  n'avons  pu  ia  perfua- 
der.  Ecoutez  mon  projet  ;  je  vais 
vous  conduire  dansune  demeure  éicar- 
tée ,  ignorée  de  ma  femme  ^  dé  rao;i 
neveu ,  du  monde  entier'  ;  iï ,  par  mal- 
heur, Miftrifs  Bdton  ladécouvroit, 
Îieut-être  feroit-il  plus  facile  alors  de 
ui  perfuader. ... 

.   Miftriis  B£i.TON,  à  pan. 
■  J'étoffe  I 

.    HENRlfiTtE.  ■ 

Ah  f  Modfieur ,  vous  m'effrayer  ;  je 
fuis  perdue,  perdue  à  jamais. 

M.   B  E  L  T  O  N. 

Ht  ^tes  pas  celï,  manière  Mïfs 
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Cliâbrd;  gardez-vous  de  le  penfer.  Je 
vous  eftime,  je  vous  aime ,  votre  fort 
m'intéreffe  tivement.  Loin  de  vous 
^abandonner  jdans  votre  folitude ,  je 
m'échapperai  pour  vous  vifiter,  vous 
confoler,  vous  inifawe  des  démar- 
ches. ... 

Miftrils  B  E  t  T  O  N ,  paroifane. 
■  ■    Ah!  c'en  eft  trop!   la  vifiter,  la 
confoler. . .  Joli  projet ,  Monûeur  l 

M.  B  E  L  T  O  N. 

Ma  femme  !  je  fuis  mort. 

Miftriis  Bel  t  o  n. 
Et  vous ,  Madame ,  ne  rougiâez- 
vous  pas. . . . 

Hëïjriette. 
Je  ne  puis  concevoir ,  Madame.-. 

Miftrifs  B  E  I,  T  O  N. 
N*efpérez  pas  m'en  impofer,  par 
cet  air  de  candeur  ;  j'ai  tout  entendu  , 
Madame.  Votre  hardieiTe  m'étonne  ;  fi 
jeune,  avoir  tant  d'audace,  ofer  me 
fixer ,  fouienirma  préfence  1 

M.  B  E  L  T  o  N. 

Prenez  g9rde  à  (]iii  VOUS  pariez,  Mar 
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dame;  Mift  Clifford  eft  une  lUIe  de 
condition,  c'eft  elle  dont  mon  neveu... 
Miftrifs  B  E  x  T  o  N. 
Votre  neveu  I  eh  oui ,  je  fçais  ITiif- 
toire  ,.  j'étpis  derrière  vous  quand 
vous  prépariez  ce  menibnge, 

M.  Be.lt -ON. 
Ecoutez.  Ce  matin. .... 

Miftrifs  B  E  t  T  O  N. 
Je  le  fçais, 

M.    B  E  L  T  O  N. 

Charles,  pa?  Ie\plus  grand  bon-- 
heur....      ,  ■ 

Miftrifs  Belt  ON. 

Je  le  fçais ,  vous  dis-je. 

M*  BeltON,  viyemtfU. 

Me  laiffertz-vous  parler.  Madame  ?  '- 
Mifs  CUiFord  eft  vei^ue  4^6;  ^a  feule 
intentidn  de  vou^  voir ,  de  vpus  en.- 

Miftrifs  Belt  ON^ 

Et  pour  me  voir,  elle  choifit. pré-  ■ 

cifément  le  moment  de  mpo,  ^bfence  ; 

je  vous  fuis  très-obfigée',' Madame,  il, 

fuffit.J'aireçuTOtreivifitei''  ■   -■  ''I 
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Htenriette. 

En  vérité ,  Madame,  votre  accueil; 
vos  propos ,  font  û  nouveaux  pour 
moi..,. 

M.  Bel  TON,  J  fa.  femmt. 
Vous  abuferéï-vous  toujours  î 
Vous  ignorez. ....     , 

Miârils  &  £  L  T  o  ir. 

Rien ,  Monfieur ,  je  fçaistont  ;  Ma- 
dame s'eft  enfuie  de  chez  fon  père , 
elle  vient  d'abandonner  bn^quement 
1-ady  Freelove  ,  fi  parenté ,'  de  quit- 
tetut  miifon;  j'e^ère  qu'elle  va  me 
feire  la  faveur  de  s'éloigner  de  la 
mienne.    ■  -      - 

Henriette,  totue  m  lames. 
Ah  !  grand  dieu ,  -  ^t-on  être  plus 

infut^  ,.plus:buqùb4<e  ^- ' 
'    'Mî  BiT^'-tdWi'-'àfafi/mè:  ' 
je  mé  làflé  a  la  fin.  Madame ,_  vous 

ne  fçavez  ce  que  vous  ^tes,,-  ce  que 

vous  Êtitej  ;  cette  Dame  réâéra ,  je 

vousFaffure, 

Miftriis  B.EiLTQN.    , 

Pas  ime  miimtèi  Monitevr*  . 
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.M.  Relton,  «a  coâre. 
Une  minute,  une  )ieure,;un  ioar» 
un  mois  ,'une  année. . . .  tant  qu  il  lui 
plaira. 

Miftris-  .B-ELTON. 
CommenT,  Vaus^vez  l^itlblence,;» 
Henriette. 

Lûflez-moi  fortir,  Monûeur,laif<> 
fei-moi  fortir  ;  je  vous  en  conjure.^ 

M.  BeLTON,  U  menant» 
Non,'  Madame;  Vous  avea:  befoifl 
d'afyle;  je  ne  permettrai  pas  que  vous- 
en  cherchiez  ailleurs.  Elle  reAera , 
Miilrifc,Belïoni  elle  reftera,  je  tous 
le  jure. 
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SCÈNE    IX 

M.  CLIFFORD,M.BELTON; 

Miftrifs  BELTON,    Mifi 
HENRIETTE. 

M.   Clifford»  forlant  avant 
■d'tntTtr. 

jL>  e  diable  vous  emporte  ,  marauds.. 

Des  valets  me  retenir J'entrerai, 

TOUS  dis-je }  Elle  eft  ici. . . .  On  se  me 
la  caphera  pas. 

Henriette. 
Qù'entends-je  !  la  voix  de  mon  pè- 
re... .  Je  me  meurs.  (  tlU  s'ivanouit.  ) 
M.  Belton,  l'tmbraffaju  pour  la 
fouumr, 
O  !  ciel,  elle  perd  connoiflànce  ; 
fonnez,  Mîftriis  BeJlon,  appeliez  ,  ve- 
nez, la  fecourir. 

Miftrifs  Belton. 
L'embraffer  en  ma  préfence. . . . 
M.  Clifford  ,  entrant  brufquttntnt, 
Ceffez  de  m'arrêter,  fequlns,  où 
morbleu... 


Henriette  ?  Que  vois-je  !  elle  fe  trou- 
ve mal ,  je  crois, . , .  O  î  mon  enfant , 
znon  cher  en&nt. ...  Que  liû  ont-ils 
donc  fait } 

;   M.  &  E  L-  T  O  H.. 
Votre  arriv'ée  ,   le  fon    de  votre 
voix. . . .  Un  peu  de  frayeur, . . .  Ce 
ll'eilrieri,'Moii(reui*î  elle  revient; 
Henriette.  ' 
O  !  Moiïfieut,  ô  !  mon  père  ! 

M.  C  LI  FF  o  KP. 
Ah  !  ma  chçre  £lle  >  nia  filfe  bîeil' 
aimée  ^  ma  bonne  ,  mon  aimable  Hen' 
fiette  icommeiit  as-tu  pu  te  rélbudre 
à  quitter  un  ^père  qui  t'aime  û  ten- 
drement. Monfieur  Belton ,  je  ne  me 
trompais  pas.  J'étois  hien  fflr  de  la 
Irouver  chez  vous, 

Mabifs  Belton. 
'  Cela  sVntend.  Pi ,  Moftfîeur.  v  v ,  ïï 
eft  honteux  à  wms  de  mériter  les  re- 
proches de  cet  honnête  Gentilhom- 
me ,  d^avoir  engagé  fa  £Ue  dans  une 
^marche. ... 

M.  Ctrf  FeyRD, 
Oui ,  ventreblen  ,  cefat  eft  honfcwc. 
Terne  IL  Ee 
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Deviez  -  vous  l'encourager  à  cette 

fiiite  i 

Mtâtils  B  £  L  7  O  N. 

Séduire  une  fiHe ,  affiler  un  père  , 
trahir  une  femme. . . .  Ces-  woeédés 
ibnt  horribles ,  Mttirireur  ^elton. 

M.  Be  ITON. 

TensdeuxTons  vous-tron^z.  JV 
gnorois. ... 

M.   C  L  I  F  F  o  A  B. 

Monlieur.,  vous  me  £:rezrailbD  de 
cette  iniujte. 

.Henriette. 
J<e  Y,^i9,  j.ufef<moi)  pèçe,..^ 
M.  Clifford. 

Tai&z-vpus,  inTolemej  il  vons 
convient  bien  de  jurer. 

M. -fis  LTOWv 

AfcAÊeur ,  c'eâ  une  méprîTe..  »» 

M.  C  tJF'FO  R  D, 

Use  tnéprUe  ?  Sang  &  fiiriesT  ne 
TciU-t-il  pas  ma  fille  cnez  vous-î 
.   M.  Six  T  p  BU 
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Miân&  £Ef.TON, 
N'avûz-vous  pas  dç^ïéia.  M  h-c»- 
cher  à  tous  les  yeux  } 

M.  Clifford. 
Cette  maudke   intrigi^   oe  dur<&- 
t-elle  pas  depuis  longtems  en.dépkde 
moi } 

M.  Belton. 
Jamais ,  je  ne  me  fuis  mêlé. . . 

Miihiis  Belton, 
Impadente  &ifllèté  ./  ne  prétendez- 
vous  pas  la  £ure  refter  id  irialgré  moi  t 

M.  Clif^^rd., 
N'areT'VOiis  pas  ■envoyé  audevanff 
iFeUe?  ■ 

Non, 

Miftri&  B  EXTOn. 

N'avez-vous  pas  efikyé  ce  ntatia 
de  m'en  impoferfitrlaletti'e.-. 

Non  y  non, 

M,  CxiFFORir. 
Teacrwsmesyeux,  „        : 

E  e  ^ 
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Miftrif»  B  E  L  T  o  m; 
Moi,  mes- yeux,  mes  oreiUesr 

M.   B  El  TON. 
Malédiâioa  ! . ...  voulez-vous  m'ê- 
coûter.   Tous  (feux  infupportables , 
tons  deux  extravagans. .. .  plûtaadd 
que  vous  fliffiez  unis  t 

M.  Cli  EFORD. 

Je  prendrai  mon  tems  pour  vous 
;parler,  M'oiUieun. 

M.  Bel  ton; 

Eh  \  venfrebleu  ,  Monfieur ,  vous 

venez  de  parler  pour4o*i»  votre  vie. 

UGftMs  B  E  L  T  o  K^ 

Cette  dame  eft  à  pré&nt  entre  les 
mains  de  fon  père ,  je  fuis  contente  de 
la  voir  hors  ^s  vôtres ,  Monfieur 
Belton  ;  vous  payerez  .cher. . .  Mais 
je  n'en  puis  plus  ^  quelqu'un,  mes 
femmes.  ...  (^Ntlly  paroit.)  Conr 
duîTezTmoî  dians  ma  chambre.  {EUt 
fore  m  s'kppuyant-  fur  Nelly  J. 

M.   B  E  t  T  O  N. 

Uis  ennemi  de  moins..  A  prâèat 

11.  CMocd»  votiliez>-vous  mentent 
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é.re  ,  votre  emportement,  la  préveaf 
tion  de  ma  femme. ... 


S  C  È  N  E  X, 
M.   BELTON  ,  M.    CLIFFORJJ  j 

HENRIETTE ,  Charles  BEtTON,^ 
Charles,  agittyfans  voir  ptrfonae, 

SSsL  E  s  peines  font  inutiles  ,  me» 
recherches  va^ne»e  je  ae  pui&  déçoU' 
vrir.  . .  (  apptrcevant  Henrittte  }.-  Qoe 
vois-je. ..  Seroîl-il  poflible. ...  C'eft 
elle  ;  ô  bonheàr  !  ma  chère  ,  mon  ai- 
mable Henriette  ! . .  . .  Jfe  roni  re- 
troure  enfin.  Ah  .*  de  ma  vie  je  ne 
veux  me  féparer  de  voas.  (//•/«  prtnd 
dans  fis  braifans  voirjàa  pire  ^. 
M.  ClifFORT,  («»âraaï-*/a///e), 
Commfenr moihlen  .''moi  prifent. . , 
jeune  impudent  j  oits-ta  bien..—    .. 

C  H  ARLESv 

Son  përe,  ô  ciel  f 

M.  C  LIFFORD. 

Suis-moi  dans^llâûanty.  fille' înién> 
Ëï^liùs-tnoi»  ou  crains. .  r 
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C  H  ARLES. 

Monfieur,  daignez  m'ententbe. 

M.  Clifford. 
Pas  on  mot. 

C  Hjllt  LE  & 

Au  nom.  de  tout  ce  qui  vobs  eff 
cher,  ne  me  privez  pas  de  votre 
chaïmantefiller 

M.  Cl  3  ï  FORD. 

Vous  ne  la  verrez  plus.  Denaw  « 
dès  ce  foir,  elle  épouièra  Sir  Hmiy.^ 
Charles. 

Jamais ,  jamais  y  tiurt  «[ue  je  reftû- 
rerai.  Henriette  .eft  à  moi,  pu*  ùta 
chois,  elle  ra'aime»  je  Tadore»  au- 
cune puiffîuice. ... 

M.  CliFFORO, 

.  .CorMeu,  ÊHi^ileu  î^ne  Aûs-jejpas 
Ion  père  ?  N*efl-eUe  p«s  ma  fiUe }  Qui 
•fera  me  difputer  ^es  droits^ 

Charles^  fiiritux* 
Mtu.  J'en  ai  4'auffî  façrés.- 
M.  C  L 1  F.  F  o  R  D. 
Mort  &  émtii3Sàoo.htOÊ.f  toL-^i 


Chà  ijtES,  hors  -de  'Imr-nUrm.  ' 

Cruel ,  barbare  !  vous  me  réiduif^E 
au  déferpoir. . . .  trembiei. ,.. .  Non, 
vous  ne  m'enlèverez  point...  vous  n'e- 
xécuterez pas  vcte  iiineftes  defleins, 
ie  ne  peinnetcttai  fW^'HéAÀeite.. .. 
,  .   ..M.  Ci-.irjfo  ji.D^. 

Tu  ne  permettras  pas  ?  Mot  je 
veux... 

•^'fefîàçant  ■OOtefit^iU-^  'lui.  - 
■vous  ne  me -la  tavirezpas^voos 
ne  me  rarracherez  point,. 

M.  B  E  L  T  O  fi yU  fmfiffant. 
Châdes ,  y  .penfez-vous? 

Arrête, fma&iejtreiiic.'  grand  ^eu, 
dans  quel  délire...-  Va,  ce  dernier 
trait  m'apfK-end  à  te  connoître.  Il 
déchire  mon  cœur^  mais  il  me  rend 
i  moi-même.-  Après  ce  criminel  em- 
portement, indigne  de  matendreâè, 
de  mon  eftime. . .  O  mon  père >  je 
vousAùsy  âc  l'attends  de  votre  ieiuç 
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indulgence ,  le  pardon  de  mes  iànteiâ 
&  de  mon  erreur.  (  Elle  fort  ayecfon 

Charles  ,  /e  ithattam  dam  Us  hràs 
de  M.  Sdton, 
Henriette,  vous  nous  perdez ,  l'ûw 
humain  va  vous  contraindre, . .  {àfon 
oneU  )  Laiflez-moi ,  Mon&eur  y  kûâez-> 
moi.  .>.- 

M.  B  E  L  T  O  N. 

Arrêtez ,  Charles  »  c'eft  votre  prcï^ 

riiireur  «[oi  vous  penL   Venez, 
tâdiez  de  rendre  le  calme  è  vos 
fens  égarés. 

Charles. 
Elle  eft  partie*  tout  eff  fini  pour 
moi,  je  ne  ta  verrai  plus,  je  nâ  l3 
Tetxai  jamais,  je  fuisdé&^éré. 

Fin  da  crey^me  ji3Ç' 
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ACTE  QUATRIÈME., 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Toujours  ihti  M.  Biiton. 
té  Major  B  E  L  T  O  N,  MiOrlfs 


Q; 


LE  Major. 


___  u  ç  diable  vous  dirois-je,  ma 
fœur  ?  Vous  fçavez  la  vérité ,  vous 
refufez  de  la  croire  ,  que  peut-on  vous 
dire  î  Ai-ie  affaire  de  toutes  ces  fot- 
tifes-!à  ?  Hier  ,  il  s'eft  paffé  chez  vous 
luie  fcène  fâcheiife ,  vous  vous  êtéâ 
emportée ,.  .v<nis  avez  querellé  votre 
mari  ,  vous  voila  brouillée  avec  lui  î 
Rien  d'étrange  à  cela.  Ceft  l^ôrdinaire; 
que  m'importe  à  iDoi  ?  étoïs-j.e  icî, 
m'en  fuis-je  mêlé  *  eft-ce  ma  faute  en- 
fin? 

TomeJI.  Ff 


358  LÀ  Femme  jalouse, 
Miftrifs  Belt_on. 
Oui,  Monjîeur , ç'eft  votre  feute; 
vous  vous  plaifez.  à  faixe  naîtrç  les 
querelles,  à  les  fomenlej-.  Vous  êtes 
la  caufe  âe  tous  mes  chagrins;  c'eft 
chez  vous ,  dans  votre  terre  ,  que  la 
connoiHànce  de  Monfieur  Belton  Se 
de  ma  rivale  a  commencé  ;  à  préfeat 
vous  cooduifez  cette  intrigue  ici. . . . 

LE    M  A  J  O  R. 
.   L'idée  cft  obligeante!  Fort  bien. 
Madame ,  fort  bien.  Votre  mari  vous 
donne  de  l*humeur,  &  vous  venez  U 
paffer  fur  moi, 

Miftrifs  B  E  t  T  o  N. 

Il  efl  honteux  à  vous  de  le  foute- 
jiir  dans  fon  indigne  conduite,  de  lui 
confeiller  de  me  traiteir  durement  : 
avant  vos  pernicieux  avis ,  jamais  ij 
p*en  avoit  ufé  fi  mal  avec  moi, 
LE  M  A  JO  R. 

■    n  en  ufe  lOàl  avec  vous ,  &  c'eft 
moi. . . . 

Miilrifs  B  E  L  T  o  N. 
Oui ,  vous-même ,  Monfieur. 
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I,  E    M  A  I  O  R. 

Parbleu,  je  m'en  félicite  de  tout 
mon  cœur. 

Miilrifs  Bel  tq.n. 

En  vérité  ? 

LE  Major. 

Oui,  en  vérité.  En  ce  cas  vous  de- 
vez m'être  obligée.  Allons  ,ina  fœur, 
n'eft-il  pas  tems  de  réfléchir ,  de  vous 
corriger  }  Mon  frère  eft  déjà  l'objet 
de  la  raillerie  de  fes  parens,  de'fes 
anus  ;  fi  cette  ridicule  affaire  Je  ré- 

Sand ,  nous  deviendrons  tous  la  ^le 
e  la  ville. 

Miftriis  Belton.  ■ 

Oui,  fi  vous  continuez  à  nous 
donner  en  fpeflacle  ,  à  plaifanter  de 
mes  chagrins;    les  démêlés  domefti- 

Îues,  fe  renferment  ordinairement 
ans  l'intérieur  des  familles  ;  mais  ici , 
non  feulement  on  les  excite,  mais  on 
s'amufe  à  les  raconter,  à  les  rendre 
publics. 

LE  Major. 

Eh  !  qui ,  Madame  ? 

Ffij 


34°  lA  Femme  jalouse, 
Miltrifs  B  E  L  T  o  N. 
Vous ,  Monfieur ,  voiis  êtes  mon 
plus  grand  ennemi.  '\''ous  êtes  celui 
de  tout  mon  fexe ,  au  moins  de  la  plus 
honnête  pMtie.  Avcï-vous  des  îèn- 
timens  ?  concevez-vous-  le  bojdieur 
que  procure  la  paix  entre  deux 
époux  ?  avez-vous  la  moindre  idée 
delatendreiïe^.de  rattachement  d'une 
femme ^. Non,  XQus  n'avez  pasaiê» 
pie  de  l'hum.anitQ.  Comment  cogi- 
prendri^z-vous  TaiinDur  délicat  d'une 
fenfible  époufe  î 

L  E    M  A  J  o  R. 

Les  peines,  les  tourmens  qu'il  caiife, 
TOUS  voulez  dire?  Eh  bien,  vous 
avez  raifon  ;  je.  i*e  [{uts  point  dans  le 
cas  de  les  conno'itre.  Cependant ,  "j'ai 
-  le  cœur  capable  de  undrejfe,  à^atta, 
ckcmmt  y  pour  me  fervir  de  vos  ex- 
preffionsi  mais  avant  de  m^ attacher ^ 
Madame,  je  voudrois  trouver  une 
femme  douce  ,  fenlible  ,  reconnoij^ 
faute ,  qui  pût  m'aimer  à'fon  tour. 

Miftrifs  B  E  t  T  o  N. 

Cruelle  ÎBlwiiaitïon  ! . . .    Mais  je 

défîe  votre  noire  loalice.  Monfieur  - 
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fielton  ne  peut  flotter  de  1^  Hncère 

afiei^op,-  ■         ! 

LE    MA.ÏOB. 
'  Eb  l  mon.dictt,  je  n'en  doutç  pat 
Biwijplue.  MwS4ua  foi.  Madame,  vo- 
,  tK  teTxdsxiTe  a  toui   les  sSets  dé  ta 
iukat.  Sans  cefle  contrarié,  tourmenté, 
«wrellé  ,    gâné  ,   mon    maih«ut-eux 
hère  he  femble  exiâer  ({ue  pourexer- 
ter  votre  mauvaise  humeur. 
Miftriis  B  E  i  T  o  N. 
Mais  ,  je  vous  prie  ,  Monfieur. .  . 
tE  "Major  ,  continuant  fans  técputrr. 
Votre  violence ,  vos  emportemens, 
lui  tandem  fà'  mailbn  infupportable , 
empoifonnent  iès   r^s,  oétruifent 
fon  repos.  ; . . 

MifttiftB^iTON.    ■■ 
Maîs^encore  uoéfois»  Mdnfienr,' 
je  vous  priç..  ....... 

LE  MA/OR.,y<ou  l'écoute, 
U|i  irien  élèvt  vos  foiipçons ,  allu- 
me votre  ■colère,  vous  prenez  feu, 
l'incendie  ft  comnliiniqiie  à  tout  ce 
qui  vous  environne. ...  Ah  !  que  mon 

frère  eft  heureux ,  d'avoir  uneépoufe 
fi  tendre  ! 

Ffiij 
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Miifaifs  Belton.  - 
II  n'eft  point  de  patience  à  l'épreii- 
ve  d*une  telle  infolence.  Ofez-vous 
prétendre  que  je  vous  fervirai  de 
jouet,  MoDueur?  Mos  mari  peut  me 
traiter  convne  il  lui  pktt  ;  mais  je  ne 
ibui&irai  pas  qu'un  yil' Jibeitin  m*in- 
fuite  chez  moi,  me  ravifTt  l'amour 
de  mon  époux ,  le  rende  înâdèle. . . 
C'eil  Vous  qui  êtes  l'incendiaire  ,  qtù 
mettez  le  feu  dans  na  maifon.  Je  vous 
la  défends  ;  fortez-en  tout-à-l'heure  , 
&  gardez-vous  d'y  reparoître.  (^Elle 
fort.) 


SCÈNE    II. 

L  E    M,A  J.O  R,  fiul, 

J  E  k  fçavois  bien  qbe  Mad^c  me 
tnettroit  à  la  porte...  Le  diable. . .  Elle 
revient ,  je'  crois. . . .  Non.  Elle  va 
trouver  mon  frère  ;  le  pauvre  hom- 
me !  hum ,  s'il  ayoit  feulement  la 
moitié  dç  mon  courage ,  l 'impertinente 
bégueule  '  pafTeroit  mal  fon  tetns. . .  • 
Ah!  te  voila  Clurles? 


C    O  M   B   0   I.:K.:. 
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Charles    B  'E  L  T  OjN  ,   le  ;Majof 
BELTON.  ' 

LE    MaTOR. 

SHi  H  bien ,  mon  ami ,  comment  vont 
tes  aflaires  ? 

C  H  A  R  ^  s. 

Mal,  très-mal,  mon  oncle.  Sça- 
yez-vous  ce  qui  s'eft  paffé  bier  ? 

t'E  Mat  or.  ' 

Oui ,  mon  ami ,  je  le  fçais.  Suivant 
ton  ufage  ordinaire ,  tu  t'es  comporté 
comme  uo: extravagant.  Cétoit»  dit- 
on  y  un  bruit ,  une  confulîon  ! . . .  Ta 
maîtreffe  pleunoit ,  foh  père  heurloit , 
nion'  frère  ■  renioit ,  perÎToane  ne  s'en- 
tendoit. . .  J'aurois  ma  foi  donné  dix 
guinéespour  affîfteràcelpeâacle. 

Chaules. 
■  Et  moi ,  j'en  aurois  donné  mille 
pour  être  ailleurs.  Transporté  de  re- 
trouver Henriette.^  fréçiiflant  du  dan- 
ger de  la  perdre ,  entendre  fon  père 
Ftiv 
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la  menacer/ ...  Je  se  me  conaoiflois 
plus,  je'n'étois  plus  à  mpi-m^e... 
Elle  eu  irritée  ,  très-kritie  contre 
moi;  Monteur  CUfford  eu  furieux- 
Que  devenir ,  qiie  foire  ï 

XE  M  A70R. 

Calme- toi.  Tout  cela,  fie  racommo- 
dera  ;  la  première  fois  que  tu  verm 
Henriette. . . . 

Charles. 

Ah  !  la  reverfai-je  ?  J'ignore  où  fon 
père  Ta  conduite ,  je  n*ai  pas  fongé  i 
le  foire  Aiivré,  j'étois  comme.unKni. 
Peut-être  l'a-t-U  déjà  contrainte  à 
époufer  cet  imbé^e  Baroniiet. 

L  £   M  A  J  O  R. 

Elle  aura  refiiie  ce  norafire,  oe 
crmns  rien. 

C  hàrIbs.: 

Vous  ne  conaoiflen  pas  la  violence 
de  M.  Clifford ,  la  riraidité ,  la  dou- 
ceur d'Henriette. 

L  E  M  A  7  O  h. 

Elle  eft  douce  ^  tant  mieux,  tlle 
en  fera  plus  obâinée  ;  raffure-toi. 
Charles. 
Maisfofolère.. . . 
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L  E   M  A  J  O  It. 

Tu  Tappaiferas. 

Charles. 
Eh  comment  ?  fi  je  n'efpère  plus  de 
la  voif  ? 

VN  Valet»  entre  &  tkt  À  Ckartes, 
Le  Capitaine  ô-Cutter  demande  à 
parler  à  Monfîeur. 

Charles. 
Je  ne  veux  Toir  perfonne ,  je  n*jr 
fuis  pas,  allez. 

LE  Valet, 
n  a  y  dit-îl  f  une  aâàire  importante 
à  vous  communiquer. 

Charles. 
Son  nom  èft ,  dites^vous. . . 

LE  Valet. 
Le  Capitaine  6-Cutter. 

C  H  A  R  L  ES. 

Jamais  je  n'entendis  parler  de  cet 

homme  :  connoillez-vous  cela  major  } 

L  E  M  A  J  O  R. 

■    Non  ;  il  veut  vous  parler  en  parti- 
culier ,  je  vous  laiiTe. 
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Charles.  | 

Ai-je  des  fecrets  pour  vous ,  mon 

onde  ?  Je  fuis  fort  tenté  de  le  ren-  ! 

Toyer. . . .  Mais  ,  s'il  venoit  de  la  part  | 
de  ma  chère  Henriette...  Le  renvoyer, 

i  quoi  penfois-je  ?  Vite ,  faites  entrer.  , 

.{Lt  yalet fort.)  ' 


SCÈNE     IV.' 

Le    Major   BELTON,   Charles 

B  E  L  T  O  N  ^   le    Capitaine 

Ô-CUTTER. 

LE  Capitaine. 

VOTRE  hudible  fervîteur ,  Mef- 
£eurs.  :  qui  de  tous  deux  f$  nomme 
Charles  Belton  ? 

Charles. 
C'efl  moi  y  Monfieur  ;  que  fouhai- 
tez-vous. 

LE  Capitaine. 

Simplement  vous  communiquer.... 

Mais   comme    l'affaire  doit  être  fe- 

crette*'le    <Uable    m'emporte  fi  je 

parle  avant  de  voir  le  tillac  débarrailék 


.  .Charxes. 
Ce  Gentilhonune  efi  mon  parent, 
mon  ami,  Monfieur.    Tout  ce  qui 
m'intéreâe  peut  lui  être  confié. 

LE   CaFITAI  N  E. 

Eft-il  votre  ami  ?  J'en  fuis  parbleu 
charmé  :  ah  !  vous  avez  uh  ami?  la 
rencontre  eft  heureufe.  Ça  ,  Mon- 
jieur,  il  s'agit  de  dédder  un  à^éitad 
'entre  vous  &  Mylord  James  i  comme 
je  feifois  route  de  ce  côté ,  il  m'a  prié 
de  vous  apporter  cette  lettre. 
L  E  Màj  o  r. 
Comment,  Monfieur,  un  cartel?  . 

leCapitaine. 
Oui,  morbleu  ,  irn  cartel. -Mylord 
m'a  fait  l'honneur  de  me  ïfboàfir  pour 
fécond;  fi  le  coeur  .vous  en  dit ,  voua 
accompagnerez  ce  GentUhï)mme. 

Charles,  à.part. 
"  Cet  homme  s'eft  trompé.de  lettre» 
profitons  de,  ^,  méprife;  je  vois  par 
les  premiers  mots.  ■  . .  Achevons  de 
lire.  Owdoit  âtre  ians  fcrupule  avec, 
des  gens  de  cette  «fpèce.  ' 
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LE  CJi.Plti^ïK'i.yauM.ejaT. 

,  £h  bien  !  marefaerez-Vods  de  cbn- 
ferve  avec  votre  ami,  Monfieurî  hem? 
L  E  'M  A  j  o  R. 
Très-Toldirtiers.  Plus  on  e(ï  de 
fouSf.pIus  oq  rit.  Ajmex-vous  à  vous 
battre.  Capitaine  ? 

leCapitaine. 

■  Ventrebleu,  Monfieiir, fi  j'aime i 
me  battre?  Ceft  uii  de  nies  pafle- 
ittaty  c*élt  mon  plaifirle  plus  vit. 

LE  Maj.q,r. 
Et  par  quel  hazard  vous  intéreff«z- 
vous  dans  cette  querelle  ?  En  fçavM- 
vousle  â>ndf  1   . 

LE  Cap^it^aiin-e. 

-  Non ,  le  dîAlt  m'emporte  !  Qu'eft* 
ce  que-cela  me  £ût ,  à  moi  ? 

LE  Major. 

Comment!  fe  battre  fans  fçavoîr 
pourquoi  ? 

LE   C  A  PITAINfi. 

.  QuandlefiijnalelldQnné,  (mcoto- 
tat  j  qu'importe  k  fujet  f  • 
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Lie  M  A}  OR. 
Aiofî ,  Moinfieur  ,  un  duel  tous 
paroît  un  amufement  ? 

1.  E  C  APÏ'TAfWE.' 
Ma  foi  ,>OMS  av«  rakbn.  Sur ihM-| 
^terré^à:  ptopos-Je 'quelqtib'eKé* 
fe,  à  propos  de  rien ,  -toat  cela-m'ëft 
é^.  En  Irlande,  je  iD«.iuisbattu  pour 
la  politiqiie,,  où  je  n'entends,  nf>,n; 
pour  une  pièce  dé  théâtre.,  que  je  n'a- 
vois  pas  vue";  pour  !e'  Parlement , 
dont  )é-  pe  me  ibucîe  gdère;  p^ur 
Sally  ,  pour  BôttjP,  -que  fçiis-Je-l 
Mais  en  Angleterre ,  je  n'ai  pas  tiré 
Tépée  ;  fans  cette  favorable  occaiion, 
je  reftois  à  riert  feire.      .  . 

"  '  C  H  Â  R  LE  s  ,  i  part.  '.  . 
Voila  bien  la  plus^heureufe  décou- 
verte !  {haut.')  Capitaine  ,  ayez  la 
bonté  de  iaîre  mes  complîmens  â  My- 
lord.  3'aurai  l'honneur  de  me  trouver 
au  rendez-vous. 

tE  Capitaine, 
Fort  bien.Etce  MÔnfi'eur,, viendra» 

t-it>       /     . '.V  /- ■    ■  ; 

Xk'  M  a'j  piR.  '  '    ■     ■  ■ 
N'en  doutez  pas ,  C^tainç  ;  nouf 
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répéterons ,  vous  &  moi" ,  nos  exerci- 
fes.  Nous  poufferons  de  tierce,  de 
quarte.... 

Ch  AItLES',  âpart. 

ToubUcHS..  * .  Tâchons  de  tirer  adrôi- 
kement . . .  '  (-  haut^  )  L'heure  indiquée 
^jîeaois.... 

.    .    LE  Capitaine. 

Six  heures.  Vous  djtes  jufte. 

C  H  A  RrL  ES, 

Et  le  lieu  du  rendez-vous ,  derrière- 
les  tnurfi  de. . .. .  de. .  • . . 

LE  Capitaine. 
'   Non,  à  Hy de-parc,  près  du  rond. 
Tai  moi-même  choifî  cet  endroit ,  de 
peur  des  importuns. 

Charles. 

■  Ahîoui,  voussvezraifon.AHyde- 
parc  donc.  Affurez  Mylord  de  moa 
exaâitude. 

Lç  Capitaine. 
Et  le  diable  e^iporte  qui  fe  fera  at- 
ifendre.  Ce  ne  fera  pas  moi  toujours. 
Le  Capitaine  p-Cutter  vous  appren- 
dra... vous  lui  ferez  raifon...  Tête- 
blèu  !*,.  Votre  fervitexu; ,  Mefficurs. 
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SCÈNE     V. 

LE  MAJOR,  CHARLES. 

Charles,  viveitunt. 

i^ÉLiciTEZ-M  01,  mon  onde, 

félicitez-moi. 

LE    M  A  J  O  E. 
Dequoi ,  mon  ami  ?  De  coui'îr  le 
riique  d'être  tué ,  ou  de  l'expatrier?  Je- 
ne  Élis  pas  grand  cas  de  cette  bonne 
fortune  là. 

Charles,  d'un  air  ^ai. 
Félicitez-moi,  vous  dis^je;  Hen- 
riette ,  ma  chère  Henriette ,  eft  retrou- 
vée ;  je  fçajs  où  elle  eft. 
L  ç  Major. 
Retrouvée  1.  comment  ? 
Charles, 

Cet  aimable,  ce  cher  brouillon  de 
Capitaine  s'eft  mépris  ;  il  m'a  donné 
une  lettre  adreflëe  à  Lady  Freelove; 
oh  !  je  l'aimerai  toute  m^  vie  pour  cet- 
te étourdçrie. 
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LE  Major. 

Adreffée  à  Lady  Freelove  } 
Charles. 

Gui.  La  lettre  eft  de  Mylord  James. 
Il  informe  {a  digne  affbciee ,  que  mon 
Henriette  eft  avec  fon  père  à  Holbom  ; 
ij  s'excufe  de  n'avmr  point  vu  Myla- 
dy  ce  matin  ;  fes  defîeins  lùrMifsClif- 

ford  ont  prïs  tous  Tes  momens 

Ses  delTeios!  je  les  ignore.,  voila  le 
insl  ;  nuis  ,  parbleu ,  Mylord  nae  met- 
tra dans  fa  confidence.  Si  je  puis  le 
rencontrer  aujourd'hui ,  nous  termi- 
nerons enfemble  ,  fans  que  fon  Capi- 
taine Irlandois  s'en  mêle.  Adieu  moa 
oncid. 

|.  C  M  A  I  O  R. 

Oii  courez-vous  ? 

C  H  AL  E  S, 

Chercher  à  m'approcher  d'Henriet- 
te »  tout  tenter  pour  la  voir ,  pour 
j'aopaifer,  pour  la  garantir  des  entre- 
prSes  de  Mylord  James. 

L  E    M  A  J  O  R. 

'  Attendez ,  je  n'ai  pas  la  meilleure 
opinion 
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opmîdn  de  Fbonnêteté  de  crtora  ;  il 
fetit  fe  précautionner,  .f. 
,  C  It  A  R 1  E  s. 

Ne*craigoei  rien,  j'axai  prudem- 
ment. Jt  laiflerai  moh  carrofTe  ^  vingt 
pas  I  pêrfoofiç.  ne  me  verra. .... 

XE-,  M  A  J  OR. 

.  Jene me fiç pbint  à y^ùs ,  écoutez.^ 

CiLX-R  LE  S. 

Je  ne  puis  m'arrêter."  Voilà  le  ha- 
zard  le  plus  heureux ,  le  plus  favora- 
ble augure  I  Je  rie  me  lerûîs  jamais 
imaginé  qu'un  .tfattel  pût  caufer  tant 
de  joie.  AdicùV  niort,  biicle ,  à  hifltôt. 


SCÈNE    VI. 

LE    MAJOR,  /«A 

A.TTENDS,  écoute,  arrête,  Char- 
les ;  \in  mot. . . .  Il  eft  parti.  Le  voila 
bien  corrigé  !...  Qiielle  chaleur ,  quel- 
le tête  !  dans  cette  maudite  malfon ,  je 
fuis  ma  foi  le  feul  qui  ait  le  fens-com- 
mun.  Charles  eft  fou ,  Miftrifs  Belton 
enragée,  mon  frère....  oh  diable  ! 
TomilJ,  G  g 
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c'eÂ  un'.gravé  &fententieuxiinbécîll0 
celui-là ,  rem^  de  ma;ïiiDf  s  philofo- 
phîques.  Le  çahne  efi ,  jiit-âl ,  le  bonheur 
de  Came  i  une  vie  paillé  ejl  le  plus  grand 
des  biens;  la  patience  efi  la  virtu  des 
forts. . . .  Aflurément  il  en  a  de  la  pa* 
tience  ,■  &  pourtant  il  eft  bien  le  plus 
malheureux:  chien  !,-...  Malédiâioa 
fur  fa  tendre  moitié  !  j'enrage  ;  il  Êiut 
abfolument  qu'il  me  doive  la  fin  de 
fon  efclavage  ,  jeveuxlïengager  àfe 
révolter.  Je  veux  le.  portera  une  ré- 
bellion ouverte  contre  fâ  fouveiaîne; 
rinfolente  me  chaffe  ,  qu'ai-je  à  mé- 
nager ?  Oh  l  parbleu ,  Miflrifs  fielton, 
laiuez-moi  ^irË  i  je  vais^  à  mon  tour, 
m'emp'aréf  dé  votre  niarî  ;  l'animer, 
l'aiguillonner  ;  je  veux  qu'il  jure  , 
crie ,  tempête ,  &  jette  h  maifon  par 
les  fenêtres. 


.Google 


■  C  O  M  È  D.  X  s. 

-■I— -É-^^-^uaHii,     , 


SCÈNE    VII. 

Le  Thiâtre   rtpréfenU  une  chambre  de 
l'hôtellerie  ou  M.  CUfford  efi  logé. 
Henriette  C  L I F  F  O  R.D ,/(«/(. 

\J  ciel!  que  vais-je  (feveivr  ?  Mon 
père ,  fqura  à  mes  prières ,  à  mes  cris  , 
ie  montre  inexorable.  Il  m'ordonne^ 
il  me  contraint ,  il  me  force  d'être  à 
Sir  Henry ,  à  l'objet  de  rtion  dédain  , 
de  mon  averfion. . . .  Peine  fenlible  ;  & 
pourtant  un  chagrin  plus  amer  enco7 
ré. ...  Ah  1  Charles ,  Charles  I  ton  im- 
prudence i  ton  empoitêment....  Quoi , 
rien  ne  peut  donc  arrêter  la  fougue 
de  cette  ame  impétueufe....  Mon  père 
eût  cédé  peut-être  à  tes  vœux  ,  aux 
miens. . . .  Ah  !  je  dois  l'oublier  ,  re- 
noncer à  lui  ;  y  renoncer ,  l'dublier  ? 
Hélas  !  un  penchant  infurmontable  , 
s'oppofe  à  ma  paifon.  Mon  <leftin  eft 
d*amier  Charles ,  de  haïr  Sir  Henry  , 
d'être  malheureufe  à  jamais.  Le  voila. 
ce  ridicule  Baronnet ,  mon  père  veut 
que  je  rentretiènne  ;  âh  !  bon  'dieii  ! 
Coinmentfoutettirià.préfence?  . . 
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SCÈNE    V  n  I. 

Mifs  HENRIETTE,  Sir  HENRY. 

Sir  H  EN  R  Y. 

H  0  N  jour,  Mifs ,  votre' fer^itBUr. .  ; 
Vous  ne  me  regardez  pas ,  ! vows  n* 
répondez  point  ;  vous  et»  honteufç  , 
)e  gage;  vous  noui  avez  donné  ailea^ 
mal,  le  pauvre  Snip  Tçait  bien  qu'en  di- 
re. O  \  ^,  écoutez-moi)  [e  ne  Ëiis  pas  de 
longs  ^ilcours  ;  je  vais  droit  mon  che- 
min., lans,  jamais  me  détourner.  Voici 
le  feij.  /*  vous  veyx  pour  m^  fçimne  , 
il  faut  me  dire  ^  je  vouç  veux  pour 
mari.  Ce  que  je  vous  propofe  efl  am- 
ple; voyez -moi,  examinez  -  moi  ; 
pojnt  de  aux- pas  à  craindre  avec 
Henry  {.itaï  le  pied  ^ ,  je  fuis  jeane^ 
de  i]oane  T^ce  3  franc  du  collier. ,. . 

Henriette. 

Partez  Anglois,  ISlonfieur;  fi  vous 
Voulez  que  je  vous  réponde. 

Sû-.Henry. 
'  .Parler  Anglois?'Eh!  que  âis-je 
donc  ?  Je  vous  danaode  fi  vous  m^i-. 
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merez  pou;-  votte  oiari^  cela  h*e&-il 
pas  bon  Anglois?  Je  n'enltnds  rioti^ 
vos  circonlocutions  françoifes,  nxMf 
Votre  père  jure  qoe  vous  ferez  ma 
femme ,  &  je  vous  demsade  encore 
une  fins  û  vous  m'aimeret  pour  votre 
mari? 

.  HENRIfiTTp. 

Que  lui  dire  ?  Comment  s'y  pren- 
dre avec  un  efpfit  fi  borné....  Ef- 
taynas  fi  la  railbn,  la  douceur,  ont 
quelque  pouvoir  fur  celle  amê  grof- 
&èr«....  Sir  Henry  »  vos  deflèios  m'ho- 
norent; mais»  croyez-moi,  vous  mé-L 
rite»  une  femme  plus  jmrîiHte ,  fiai 
difpofée  à  re<;ODn€iitr.e4 . . . 
Sir  H  E  N  R  T. 

Plus  parfaiit  /  non  ,  Bia  foi ,  Mîfs  , 
vous  ne  m'en  ferez  point  accroire  »  je 
m'y  coABois  ;  en  ub  vten  ,  je  fuis  con- 
tent de  mon  mardié.  - 

Henrje,TTÉ. 
Permettez,  Monfieur,  quejem'ex- 
plique.  Dans  notr«  ppfition,  la  fincé- 
rité;  doit  l'emporter  fur  une  vaine  po- 
litelie.  Voie  donc  vous  le  djjre-  Jamiis. 
je  ne  ferai  ^Haifommi.  &  tOA^  vwif^ 
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iBt^réffez  à  mon  bonheur,  fi  mon  rC' 
pos  vous  eft  cher ,  renoncez  à  vos  pré- 
tentions ,  engagez  mon  père  à  me  laif- 
fer  libre ,  ceflez  de  preuer  une  union 
mal  affortie  ;  par  ce  généreux  procé- 
dé ,  vous  m'ooligerez  fans  rien  Sacri- 
fier, car  je  fuisabfolumentdétemûnée 
à  vous  refiifér,  fùt>ce  au  péril  de  ma 
vie. 

Sir  Henry. 

A  me  refiifer ,  à  ne  w>ùit  vouloir 
de  moi ,  n'eft-ce  pas  î  ftrbleu ,  Ma- 
dame ,  vous  êtes  difficile.  Mais ,  mais 
comment  donc ,  que  figni^e  tout  cela  ? 
Votre  père  prçténd ,  je  prétendsauffi; 
nous  prétendons. . .  Enfin. . . . 
Henriette. 

De  grâce ,  Sir  Henry ,  ne  vous  obl^ 
tinez  point. ...  Il  m'eftimpoffible. ... 
tout-à-&it  impo'ffible. . . .  Jamais  on  ne 
pourra  me  contraindre. ... 
Sir  H  £  N  R  T. 

Vous  verrez ,  Mift ,  fi  l'on  ne  vous 
contraindra  pas.  Eh  fi  y  commencei' 
tme  partie  &  retirer  les  enjeux ,  c'eft 
agir  comme  un  enfant.  '  Jouez  t  ou 
^ycz.MifSf  c'eâlarài^e.  • 
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Henriette. 
Laffîez-vousperfuacler  »  Mon£eura 

neperfévérez  pas  dans-iinevainepmir- 
fuite.  Je  fuis  Bécidée ,  pofitivement 
décidée  à  vous'refiifér  ma  main. 

-     .        Sir  H  E  N  R  ir.  ' ., 

Qui-da  î  Mais  vptre  père  eA  décklâ 

à  me  la  donner ,  je  fuis  décidéà  Tac 

cepter  ;  c*ei^  ^tix  CQntre  un ,  nous 

devons  remporter. 

.  H  E  N  «,  ï  E  T  T  E. 
Eb'l  je  vouseocoi^ure.  ' 

'  Sir  Ht  NR  t. 

Prière  inutile-  -, 

Henriette. 
ConJîdérez; ... 

Sir  Henr  T. 
Je  ne  .vom  écc^ute,  pas. 

Henriette. 
MwslaginétYïfité....  '       ^ 

Sir  H  E  N  R  T. 

Chanfon. 
■■,.:     H^JNftiETTE.. 

L'honneur,,,.  ' 
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Sir  Henry. 

Sottife. 

HfiNRlETTE.        - 
"    Vous  ordonnent.'... 

Sr  H  E  N  R  Y. 

Le  diable  m'emporte  fi  j'obéis.  Tout 
eft  rangé,  conclu;  vous  devez  être 
nia  femme  ,  vous  -k  feîei  ;  je  n'eii  dé- 
mordrai pas.  Là.  >  '' 

Henriette;     •  ■       "' 

Votre  femmeî  je'medonn'erois  plu- 
tôt à  l'homme  te  plus  ÀbjeÂ  ,  au  der- 
nier des  efcUves  i  je  préfère  la  tnoit... 
Vous  me  mettez  ^u  fléfripoir.^  Crai- 
gnez, . . .  (  etW  fi' pTomim  avecagita^, 
tion ,  marcke  vite  f  &s'évttiU;)  ' 
Sir  H  E  N  R  "T 'j  /(i  regardant  marcher. 

Une  charmante  encohirç  ,  ma  foi  ; 
le  plus  joli  trot!."...     ' 

H  E N R I  E TT E ,  JhM  a^orriur. 

Malheureux  ij .  ;  ie>i  y/axi  '.  honorCMS 
trop ,  en  vous  Aippajànt  fuiceptible 
d'un  Tentiment  d^umanîté. 
Sir  HekrY,  allant  à  die  Grpnaaai 
fa  main. 

Là ,  là }  btf  ^reneÉ  |faï  te  mors  aux 
dents,  ... ,'..  :;•;. 

HENRIETTE} 
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Henriette,  s'iforçant  de  retirer  fa 
mata. 
Comment    ofez-"vous. . . .    Laiffez 
ma  main ,  laiflez-k  dans  Tinâant. 
Sir  Henay, 
Doucement ,  doucçment ,  ne  vous 
cabrez  pas.  Penfez-TOHS  m'effrayerî 
Ah  1  parbleu  ,  nous  en  avons  bien  vu 
d'autres  1  je  vous  laiffe  ronger  votre 
frein.    Je  cours  informer  Moniieur 
Clifford  de  votre  foumiffion..  Oh  l 
Dous  vous  rendrons  dodle ,  je  vous 
en  reponds  ;  û  la^bnde  ne  fufHt  pas , 
nous  emploierons  la  gourmette.  Tel 
que  vous  me  voyez,  j'en  ai  dompté  de 
plus  rétives.  Oui,  oui,  tout-à-l*heure.M 
Laiflez-moi  faire.  (//_/à«.) 
Henriette,  ftale. 
Va,milerable,  tù  es  au-deffous  de 
ma  colère.  Ai-je  pu  me  flatter  d'émou- 
voir cette  ame  infenfible?  Il  ne  me 
refte  donc  plus  d'efpérance  ?  Ah  f  par 
Coml«en  de  peines,  mon  trifte  cœur 
eft  déchiré  1  la  ctuelle  perfévérance 
de  mon  père  &it  mon  iupplicè ,'  ma 
iléfobéillàiice  l'irrite  &  i^ïge,  les 
chagrins  augmentent  mes  douleurs; 
TomeU,  !  Hh 
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que  n'efl-il  en  mon  pouvoir  de  cé- 
der ,  de  fuivre  fes  ordres.  . .  Ah  !  plu- 
tôt la  mort  que  Sir  Henry  !  Mon  père 
vient, feHbns  un  dernier  effort  pour 
le  fléchir. 


S  C  È  N  E    IX. 

M.  CLIFFORD,  HENRIETTE. 

Henriette.  ' 

CRUELLE  colère  éclate  dans  fes  ; 
yeux  !  Ah  mon  père  !  daignez  m'en-  1 
tendre. ... 

M.  Cliff  o.rd. 

Paix  ;  ne  dites  pas  un  feuL  mot. 
Voulez-vous  l'épouTer  ?  . . .  Com- 
ment y  morbleu  ,  -  ne  içauriez-vous 
parler  î  Répondez-moi.  Voulez-vous 
l'époufer  ? 

Henriette.'  j 

AhlMôhûeur,  excepté  cet  ordre  { 
inhumain  ,  il  n'efl  rien. . , 

M.    C  L  I  F  F  O  R  D. 

Taifezpvous ,  n'achevez  pas.  Fille 
perverie  ! . .  Sang  &  furies  !  vous  l'ë- 
pouferez. 
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.HeWRI  E  T  TE. 

Au  nom  de  tout  ce  qui  peut  vous 
attendrir,  Monfieur .... 

M.  Clifford. 
Vous  répouferei  ,infolente  !  vous 
l'épouferez'  dès    ce   foir.    Comment 
avez-vous  ofé  l'infulter,  après  m'jb- 
.  voir  promis  de  le  bien  traiter  ? 
Henriette. 
Je  vous  ai  tenu  parole ,  Monfieur; 
mais  Ton  impertinente  conduite. . . . 
M.  Çli  F  F  ORDj  <iin5  une  grande 
pajjîon. 
Son  impertinence  conduite?  QonSvi' 
fion  i  il  ne  périra  que.  de  ilia  main. 
.Etre   impertinent  avec    mon  Hen- 
riette . . .  .où  eil-îL  l'infâme  ï  Je  veux 
lui  brûler  la  cervelle  !.. .  Mais  c'eft 
unmenfpngCj,  un  impudent  menfonge, 
il  n'eu  "pas  affez  hardi....  Voulez- 
vous  Tepoiifer?  Répondez  à  cela; 
voulez-vous  réppufer  ?  ...  Eh  bien  ! 
êtes- vous  muette...  Damnation! vous 
l'épouferez.  ': 

Hen-rjstte. 
Si  vous  aviez  de  la  lendreffe  pour 
moi,  Monfieur.. .. 

Hhij 
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M.  Clifford. 

Si  j*ai  de  là  tendreffe  pour  toi  ?  pour 
mon  Henriette!  Ah  î  ma  chère  fiUe, 
ton  pauvre  père  t'adore  ;  fi  je  ne  ^aï- 
mois  à  la  folie ,  voudrois-je  te  for- 
cer, . .  N'eft-ce  pas  ton  bonheur  que 
|e  .cherche, ....  Maïs  je  coanois  la 
caule  de  ta  défobéiffance;  ce  jeune 
emporté ,  cet  ïnfolent  Belton. . .  il  m'a 
infulté,  menacé.  •  •  je  le  haïs,  je  le 
détefle. . .  pouf  me  raire  enrager  ,  tu 
l'aimés ,  tu  en  es  folle ,  tu  n'en  veux 
point  d'autre. . . .  Maudite  contradic- 
tion ! 

Henriette. 

Devrez-moi  de  Sir  Henry ,  &  fi 
je  difpofe  de  ma  niain  fans  votre  con- 
fe,ntement,  privçi-moi  du  nom  de 
vo\i^  fille. 

M,  Clifford. 

Si  tu  nVceptes  Sir  Henry,  je  t'en 
pa-ive  i  l'inftant ,  je  te  rçnonçe  >  je  te 
déshérite,  je  te  maudis. 

HeN  R  I  ETTt. 

Mais  fi  mbn  «eur  l'abhorre  ! . . . 
Mottfeur,  mon  père,  vous  ne  fça- 
vez  pas  combien  U  m'eil  a&çux  de 
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VOUS  contefler  vos  droits ,  de  ïie  pas. 
vous  obéir  ;  je  ne  fçauroîs  époufer  Sir  ■ 
Henri,  maisje.puis  mourir  pour  vous 
plaire. . . .         ' 

.    M,    C  L  I  F  F  o  R  D.  : 

Mourir  !  mourir  Ddur  me  plaire  ! 
diabolique,  infernale  médianceté  ! 
le  defîrerois  ta  mort,  moi  T. .  Vous 
briferer  mon  cœur,  Henriette,  vous 
le  briferez  infeilliblement  ;  n'eft-ce 
pas  pour  vous  rendre  heureufe  que 
)e  m^obftine  ?  Sîr  Henry  n*eft-il  pas  le 
plus  riche  Baronnet  de  la  Province  ? 
N'eft-on  pas  heureufe  quand  on  eft 
riche?  Toutes  les  filles  du  Comtiî  le 
défirent. . .  .  Vous  êtes  opiniâtre ,  enî 
tètée ,  vous  prenez  plaifir  à  me  tour- 
menter ,  à  me  fâcher , . . .  mais  je  ne 
vous  céderai  pas.  Entendez  -  vous  , 
Henriette,  ventrebleu,  morte  ou  vi- 
ve, vous  l'épouferez.  Quelles  raifons 
avez-vous  à  m'oppofer  ?  hem  î 
HeN  RIETTg. 

J'en  ai  mille ,  Monfieur. ... 
M.   C  L  1 F  F  o  R  D. 
Paùc ,  paix.    Je    vous  défends  de 
prononcer  un  mot.   Vous    ferez  fa 
Hhiij 
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femme,  ce  foir  il  fera  votre  mari. 
Je  vais  à  l'inftant  chercher  ufte  licence, 
in'a£urer  d'un  Mïniftre.  Damnation! 
ofez-vous  (Jifputer  contre  moi  ï  Ne 
fujs-je  pas  voire  père  ?-  N'à-je  pas 
droit.  ..corbleui  tum'obëiraSjjeten 
réponds.  Tu  l'épouferas,  oui,  oui* 
oui  tu  répouferas.  ^Jl  fort  en  furm.) 
HlNRlETTE  ,  ftule ,  aUant  apris  lui. 
Eh  !  Monfieur ,  eh  !  mon  père. . . 
Ilne  m'entend  plus,  il  ne  veut  pas 
m'entendre.  Fous  êttsmafilU,  vous 
Jevei  m'otdin  Cruels  parents,  je  ne 
contefte  pas  vos  droits  ;  mais  devei- 
Yous  abufer  de  votre  autorité  î  Im- 
pofez  au  moins  des  loix  raifonnables 
à  des  êtres  libres  &  éclairés  ;  foyei 
juftes-,  humains ,  n'exigez  pas  des  ft- 
crifices  impoffibles  à  &ire. . . .  Char- 
les ! . .  hélas  !  une  licence.  . .  un  Mt- 

nîftre O  toi    qui  poflëdois  mon 

cœur,  toi  que  j'adorois,  devois-w 
menacer  mon  père  ?.. .  Vain  regret) 
inutiles  pUintes. . ,  pour  jamais  léç3- 
rés. . . .  Bon  dieu  !  que  vois-je  î 
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s  CE  N  E     X. 

Charles  BELTON,  HENRIETTE. 

Charles. 

jN  ë  vous  allarmez  point ,  ma  chère 
Henriette  t  ah  !  ne  craignez  rien  d'un 
amant  {biimis  &c  repentant.  Depuis 
deux  heures  j'erre  autour  de  cette 
ûiaifon  ,  j'attends  l'inftant  de  m'ap- 
procher  de  vous.  Sir  Henry ,  votre  pè- 
re ,  font  fbrtis.  Je  faifis  cette  heurenie 
occafion  de  venir  expier  ma  faute ,  im- 
plorer à  vos  pieds  un  pardon.  . . . 

Henriette. 

.  Vous  preneï,  Monfieur,uoe  peine 
très-inutile.  Ni  je  n'attendois ,  ni  je 
ne  fouhaitois  votre  vifite. 

Charles. 

O  ma  charmante  amie!  vos  paro- 
les ,  vos  regards ,  glacent  mon  amô. 
Depuis  hier,  fçavelE-vous  à  quel  tour- 
ïnent. . . .  Ah  !  ne  vous  éloignez  pas 
de  moi,  ne  rejetiez  pas  les  prières  de 
votre  malheureux  amant.  J'ai  tort, 
Hhiv 
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je  me  hais,  j'ai  dû  vous  irriter;  mais 
pardonnez  un  mouvement  indifcret.. 
l'excès  de  ma  paffion ,  h  crainte  de 
vous  perdre. . . .  Mon  défefpoîr  m'ô- 
toit  à  moi-même. 

H  EN  R  lETTE. 

£h  !  comment  pardonoet  ud  em- 
port«nent  fi.  criminel  t  Ofer  difputer 
une  fille  à  fon  père,  porter  l'égare- 
ment ,  la  fureuTj . . .  Grand  Dieii»de 
quel  effroi  ce  fouvenîr  me  pénètre  \ 
laîffez-moi,  Monâeur ,  lainex-moî 
pour  jamais.  Vous  avez  menacé  les 
jours  de  mon  père  ,  je  ne  dois  plus 
vous  regarder  fans  horreur. 

Ch  ARLES.  - 
Moi,  je  vous  ferois  horreur?  Ah! 
vous  m  accablez. . ..  J'ai  mérité  voi 
reproches,  ils  font  juûes^  mais  mon 
repentir ,  ma  douleur. . .  Henriette , 
je  vous  adore  !  je  ne  refpire  que  pour 
vous  mmer. ...  Ah  !  rendez-moi  vo- 
tre cœur,  mes  efpérances, . .  Tousles 
inftans  de  ma  vie  feront  employés  i 
vous  Mre  oublier  mes  offenfes.  Jit* 
mais,  jamais  vous  ne  me  revenn 
coupable. . .  ^ 
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Henriette. 
Eh  !  comment  ofei-yous  en  répon- 
dre. Vos  paâîonsonttropd'empireAir 
vous  ;  voyez  où  leur  excès  a  pu  vous 
conduire  ?  Ah  !  Charles ,  celui  qui 
ne  fçait  pas  en  modérer  l'ardeur ,  s^il 
eu  encore  vertueux ,  rlfque  à  cha- 
que inftant  de  ceffer  de  l'être. 

C  H  À  Ei  L  É  s. 

Le  deûr  de  tous  plaire  ,  de  me 
rendre  digne  de  vous ,  fera  déformais 
un  frein  à  ces  paffions  trop  vives. 
Mon  amour  feul  m'a  fait  commettre 
des  &utes.  Rendez-  le  heureux ,  mon 
aimable  Henriette  ;  alors  maiftreffe  de 
mon  ame  ,  vous  calmerez  fes  mouvç- 
mens  impétueux,  fans  ceffe  excités 
par  la  crainte  de  n'être  point  à  vous. 
O  !  ma  douce,  ma  généreufe  amie  ^ 
pardonnez-moi.  Betty  vient  de  me  dire 
que  votre  père  eftalfé  chercher  une  li- 
cence. . . .  Jufle  ciel!  vous  dooneriez- 
"vous  à  &r  Henry  ?  confentirîez-vous 
à  m'abandonner  ?  Non  ,  vous  n'y 
confentez.  pas?  Evitez  une  aflrreufe 
violence ,  je  viens  vous  en  délivrer. 
Siiififlbns  cet  itiftant}  ma  voiture  eft 


^' '^'^'"81-'^ 


37?  l^  FXMMS  JAtOVSE^ 

â  dix  pas ,  Tenez ,  ma  chère ,  venez~^ 

H  ENRIETTE. 

Non.  J*attendrai  l'événement.  Je 
«e  (uirai  point.  O  Charles  !  fi  j'é- 
coutois  mon  penchant. . .  Ils  ne  peu- 
ventme  forcer  d'époufer  Sir  Henry.,, 
Hélas  i  Jâns  votre  dernière  impru- 
dence,  peut-être.  . . .  Mais,  comment 
nous  âatter  ! . . ,  Mon  père  ,  avant  de 
forbr,  me  reprochoît  une  malheu- 
.  reufe  tendreffe. ,  .  N'avoit-il  pas  rai- 
fon }  Ah  ]  pourquoi ,  pourquoi  la 
violence  de  votre  caraÛère. , . . 
Charles. 

J'en  rougis  ,  j'ai  honte  de  moi-mc- 
me.  Ne  sot  reprochez  plus  mes  éga- 
remens,  foumislerefte  de  mes  jours 
à  vos  confeils ,  je  ne  penferai  y  je  n'a- 
girai. . . .  Mais  le  teais  s'écoule  ,  vo- 
tre père  peut  revenir. . ,  Ah  !  confen- 
tez  à  me  Cuivre ,  mon  oncle  vous 
prépare  un  afyle  iur Hâtons- 
nous  ,  je  frémis  des  dangers  que  vous 
courez  ici, 

Henriette. 

Non ,  je  veux  refter.  Abandonner 
*ncore  mon  père  ?  Fuir  avec  l'objet 
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de  fa  hainç  ,  ce  feroit  )uftifîer  fa  ri-  ^ 

rigueur  ,    8c  flé^  ma   réputation. 

Charles. 

Infet^é  !  qu'ai-je  6titî  Enviiàgez 
donc,  ma  chère  Henriette, toute  l'hor-i 
reur  de  votre  fituation  ;  lî  vous  dé- 
daignez de  me  fauver  la  vie  par  une 
complaifance  que  je  vous  demande  à 
genoux  ,  que  votre  propre  intérêt 
vous  engage  à  me  faire  grâce ,  à  quit- 
ter ce  ]ie\\.  Vous  ne  connoiflèz  pas 
tous  vos  dangers;  Mylord  JamëSi  t( 
formé  des  defleins  contre  vous,  je  le 
fçais  ,  j'en  fuis  iùr.  Souffrez  que  je 
vous  défende  contre  fa  violence. 
Henriette 

C'eft  auprès  de  mon  père,  c'eft 

fous  fes  yeux ,  où  je  puis  être  à  l'abri 

des  complots  de  ce  méprifable  Lord. 

Charles. 

Quoi  !  rien  ne  peut-il  vous  periùa- 
der? 

Henriette. 

Non,  ma  réfolution  eft  prife. 
C  n  A  K  t  e  s. 

Vous  me  défolej  Henriette  :  con- 
fidérez....    "^  - 
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Henriette. 

Tout  eft  confidéré.  Votre  impru- 
dence a  mis  itn  obftade  invincible  à 
vos  vœux ,  je  ne  puis  ni  ne  dcMS  me 
confia-  à  vos  foins. 

Charles. 

Ah  !  malheureux,  !  malheureux 
Charles  !  Ah  mon  dieu  !  £  cruelle  , 
vous ,  vous  y  ma  chère  »  ma  bien-ai- 
mée  Henriette. .  . .  Quoi  !  la  crainte 
d'être  à  Sir  Henry...'. 


SCÈNE     XI. 

B  E  T  "r  Y^  accourant  toute  t^rayie  , 

les  mêmes. 
Betty. 

Jo  o  N  T  i  du  ciel  !  Madame. . .  Ah 
mon  dieu  ÎTévéhement  lo  plus  in- 
croyable. . . . 

Henriette. 
Quoi  donc? 

Betty. 
Une.troujpe  de  ces  coquins  qui 
enrôlent  de  lorce  des  mat^ots,  vien- 
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nent  d'enlever  mon  maître    &  Sir 
Henry.  L'un  jure  en  vain  qu'il  efl  ■ 
Chevalier  Baronnet ,  l'autre  Ecuyer 
&  Seigneur  de  Paro'Me,"les  milera- 
bles  ne  veulent  pas  les  entendre. 

H  E  NR  I  E  TT  E. 

Sir  Henry ,  mon  pèrel  cela  eft  iinr 
poflible ,  Betty. 

C  H  A  R  X  E  s. 

Ah  !  voila  Ion  complot  découvert! 
'  Betty. 

Rien  n'eit  plus  vrai  >  Madame ,  le 
maître  de  la  maiibn ,  vos  valets  «  les 
fiens,  courent  après  eux,  c'eft  un 
bruit,  luie  rumeur,  la  populace  fuit.. 
Bon  (Ueu  !  que  ferons  -  nous.  Si  on 
aUoit  nous  prendre  avfli. 

H  E  NRIET  T  E. 
'    Si  îepeqfoîs,  Monfietir,  qt|e  pour 
vous  auurer  cet  entretien ,  vous  euC- 
fiez  ofé. ... 

Charles.    . 
-     Vous ,  Madame  >  vous  me  foup- 
çonner  d'une    pareille   inBunie. . .  ; . 
i.H^nriette,  vous  oe  le  croyez  pas  î- 
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Henriette. 

Non.  Vous  êtes  un  homme  d^hon-^ 
neur,  pardonnez. . . .  Mais  qui  peut 
donc  être  fauteur. . . . 

Ç  H  A.R  L  E  s. 

..  Mylord  James  aurfifaos  doute  ûna- 
^é  cette  indigne  ruiè.  Une  lettre 
qu'il  n'avoit  pas  defîeîn  de  m'adref- 
KT. ...  Mais  jentends  du  bruit. . .  on 
.Tient. , .',  c'eu  lui.  -  Ne  craignez  rien^ 
je  fçaurai  lui  enimpoT^r.  O  ma  chère, 
je  vous  défendrai  demies  viles  entre- 
treprifes  !  ' 

S  C  EN  E    X  I  I.      ^ 

Lord  JAMES  i-'  Charles    BELTÔN, 

HENRIETTE. 

*L«rd  James,  accourant  d'un  air  fa- 

tisfait. 

X*NF1N  ma  jolie,  ma  délicieufe 
Henriette ,'  je  puis. ...  Ah  !  que  vois- 
-  je  }  Encore  ce  diable  d'homme.  Par- 
bleu, Monsieur,  puifqu'il  vous  i^t 
d'être  par-touty  terminons  làiis  plus 
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tarder.  (  //  met  i'ipéc  À  U  main.  )  Maa 
vous  êtes  iâiu  armes,  à  la  bonne 
heure;  Cédez-moi  cette  dame ,  cédez- 
la,  vous  dis-je,  on  fiu-  mon  •hon- 
neur, je  ne  vous  ménagerai  pas.  (// 
va  far  lui  ). 

Charles,  tirant  unpifiolet. 

Doucement,  Mylord,  doucement.' 

Eloignez-vous.  J'ai  des  armes.  Si  voiw 

ïàites  un  pas,  j'aurai  l'honneur  de 

vous  mettre  deux  balles  dans  la  t&e. 

Lord  James.     • 

Comment ,  ventrebleu ,  un  piftoltt 
Charles. 

Au  très-humble  fervice  de  Mylord, 
Le  piftolet,  comme  Pépée,  eit  une 
arme  à  notre  ufage  ,  je  fçais  me  fervir 
de  l'une  &  de  Taulre.  Si  celui-ci  man- 
5"e  )  le  pareil  eft  dans  ma  poche. 

Henriette, 
Diei»  tout-puiffant  1 

Lord  James, 
Mais ,  mais. ...   -, 

Charles. 
Ne  vous  effrayez  pas.  Madame^ 
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Mylord  a  pris  la  peine  d'écarter  vos 
-amis,  vos  pafens,  dans  l'intention, 
apparemment  de  remplacer  leurs  foins, 
de  vous  donner  les  liens.  Avez-TOus 
deffeio  de  profiter  de  la  bonté  ,  voulez- 
vous  vous  mettre  fous  fa  proteSion  } 
HemIiiet  te. 

Ah  cruel  Charles,  vous  le  voyez 
trop ,  je  ne  puis  plus  m'en  défenare, 
la  néceffité  m'oblige  à  vous  fuîvre. 
Charles  ,  donnam  la  main  à  Htn- 

rietUi  6*  prifituant  foa  piSioUt   à- 

Mylord. 

Mylord  voudra  bien  s'éloigna-  un 
peu  jde  la  porte. 

Lord  James. 

Coj^iifion;!  Monfieur ,  Monûeur  ! 
Charles. 

Pardon  ,  Mylord ,  je  n'ai  pas  le 
Ioi£r  de  caufer  à  préfenL . .  Un  peu 
plus  de  côté ,  je  vous  prie. . . .  Vous 
içavez  ma  demeure  ;.  û  vous  êtes  in- 

r'et  de  Mifs  Ciifibrd,  vous  aurez 
Tes  nouvelles  chez  moi. . . .  Recu- 
lez donc  un  peu,  Mylord.. ..  En- 
core, . .  Fott  bien,  là,  à  merveille. 
Je 
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Je  fuis  le  plus  humble  de  vos  fervi- 
teurs.  (  Il  fort  avtc  HenrUue.  ) 

Lord  James,  feul. 
Ne  viens-ie  pas  de  jouer  un  Joli 
perfoonage  ?  MalédifHon  lur  mes 
nratagêmes;  j'ai  donc  Imaginé,  con- 
certé.,-exécuté  le  de0èia  le  pluspro- 
fondr",  le  plus  '  politiqtie ,  lenlement 
:|>ouF  i^rvir  cet  impertinent \ ...  Me 
voir  préfêrer  ime  efpèce  que  per- 
ibnne  ne  cbriaott ,  un  Gentilhomme 
de  campagne  ;  facnfier  à  f:ela  un  Lord 
diûÏB^é  par  ia  %ure,  fa  fortune , 
foa  etprit ," mille  qualités  brillantes  !... 
Le  diable  :emporte  i^mour,  les  intri- 
gues y  &c  toutes  les  plates  provinciales 
des  trois  Royaumes. 

^p  du  fuatrâmejiS^ 
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ACTE  CIlVQtJIÉMrfe. 

Le  Thiâîrt  npréfthU  J*àppià't$àie/tt  de  . 
Lady  tnelovt. 

■  SCÈNE  PREMIÈRE, 
laay  rREELGVE/LOH)   JAMES. 
Lady  Freelove. 


o. 


''  u  I ,  vous  dis-je ,  \s^  Ijprituel  Ca- 
pitaine a  porté  la  lettre  que  vous  m'a- 
vez écrite  au  jeune  Belton,  &  m'a 
remis  à  moi,  le  t^«l  deftiné  pour 
votre  rival. 

Lord  )  A  M  E  s. 

Maudit  foit  le  iltiplde  animal  !  com- 
ment a-t-il  pu  iàire  une  pareille  ba- 
lourdife  ?  Me  voila  bien  avancé.  Mor- 
bleu je.  fuis  furieux!  après  avoir  pris 


da  fi  juftes  mçfures  ,  au  moment  où 
je  m'apends. à, recueillir  le  fruit  de 
mes  foins,  un  fot  renverfe  toutes  nies 
eipérances. 

'    Lady  FreelOve. 
Seroit-il  impoffible  de  tirer  avan- 
tage de  cet  acadent? 

Lord  James. 
Eh  !  comment,  Mylady,  comment.^ 
Lady  Freelove. 

Vous  pouvez  déKvrer  les  prifon- 
niers ,  faire  valoir  ce  fervice  à  Mon- 
fieur  Clîflbi^..'.  Attendez  donc... 
Oui ,  à  merveille  !  il  &ut  lui  perfUa- 
der  que  Charles  lui  a  joué  ce  tour 
pour  fe  rendre  maître  de  fe  fiUé.  ■■ 
Lord  J  A  M  E  s. 

Ah  î  vous  avez  raifon.  Charles 
ayant  enlevé  Mifs  Glifford  à  rînftant 
ûiSme.. .  .'L'invention  eft  admirable l 
je  COUTS  les  retirer  des  mains  du  Ca* 
pitaine  ô-Cutter,  &  défendre  à  cet 
imbécille  de  fe  mêler  jamais  de  mes 
al^ires.  Mais  après  qu'ils  ^ront' li-> 
bres ,  comment  leur  prouver  que  moa 
rival.. . . 

ITii.         ■ 
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Laeîjr  FiLEEL&VE.    ' 

Coaduiiez-Lesctuz  MiEtrifs-Belton» 

En  trouvant   ùi  fille. avec  Charles» 

d*oU  s'élfiverolent  Içs,"  doutes  de  moa 

vieux  parent }  .   . 

Lord  James-.' 

Maù,  cette  coéprife  du.  Capitaine^ 
«a  lettre.... 

tady-  Fr  e  EL  o  VE. 

Vous  là  nierez  hardiment,  avec  ïn- 
tiépidité.  VQH«.accufesez  Chasles  d^a- 
VOIT  contre&îl  votre  écntose.  Eh  î 
dites-moi ,  j«  vous  prie  ^  oui  peut  dif^ 
cerner  rimpoflHre  de  la  vérité  ^quand 
deux  hommes  fouùenaent  ce  qa*il& 
avancent  avecuoe  épie  fermeté  £ 
Lofd  J-A uns, 

Jene-roups  pas  aifëment;.inais-&u- 
tenir  ea  &ce-,  à  des  gens  ijiAniits^ 
prêts  à  me  confondre  &u  tous  les 
çits  j.que  je  n'ai  aucune  part . .. 
Xaiy  F  ite  e  l  o.  v  e^ 

'  :  C'eff  une  néceflïtë^  Après  ^voir  de-. 
^vre  CliSbrdjii  vous  llibandonaezà 
ià  propre  conduite ,  ïï  ira  chercher  ik 
fiOc  chez  ^ton^  On  luidira  la  vérité» 
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Vous  ferez  accufe,jugpy  conifauraé; 
Belton  triomphera,  vous  perdrez  Hefr' 
nette  ,  fans  rétablir  votre  réputation.  , 
Allons  donc ,  du  courage ,  Mylordi 
Votre  préfence  en  impofera.  Accomr 
pagnez  CliiFord  chez  Beltori  ,  il  le  feut» 
l'himnem:  l'exige;,  il  n'y  a  point  à 
balancer- 
Lord  James^ 
Un  motif  fi  puiflàitf  me  détenmne. 
Mais  puis-je  compter  fur  vous?  Avec 
un  tel  corps  de  refcrve  ,  j'oferâ  conb. 
meoCTr  l'attaque. 

La^ ,  F  R  E  E  i  oVe. 
Soyez  fôr  de  moi.  J'irai  vous  foit- 
teiiH'.  Comment»  fe  laiûer  ^battre* 
humilier ,  terrafler ,  par  de  pareilles  ef> , 
pèces?  Des  peiibooes- de  notre  rang.» 
Fi ,  cela  ferait  honteux. 

Lord  Ta  ME  s. 

-  On.ne  penfe  point  avec  plusde£- 
gnitéi  vous  êtes  incomparable  1  Je 
tours  exécuter  vos  ordres ,  dâivrer 
mes  prifosniers  ^  combattre ,  rem^r- 
ter  la  viÛoire  âc  mériter  vos  louan- 
ges. Adieu.  Au  moins  vous  viendrez 
chezMiûcii&BeltaB^a'y  manquez  pas^ 
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;     l»iy  FrEelove. 

Eh  I  non.  Allez  vite ,  &  fi>ngez  â 
prendre  un  too.  convenable  avec  ces 
gens  là.    / 

Lord  James. 
'  Oh!  s'il  ne  s'agit  que  d'être  très- 
haut  «  très-lupérieur ,  notre  attire  ira 
bien.  (^U  fort,  y 

Lady  FREELOVE,y«i/r. 

Cet  homme  eftfoiblcj  purillanimet 
îl  manque  d'une  noble  amirancp.  S^ 
alloit  s'embarraffer ,  héfiter,  fe  cou- 
per ,  me  compromettre. ...  Je  prendrai 
toutes  mes  précautions.  J'irai  chez 
Miftrifs^elton.  Je  me  préfenteraî  har- 
diment. Si  Mylord  a  l'avantage ,  je  lui 
conferverai  ma  proteâion  ;  j'avoue- 
lài  notre  intetliceoce.  'Appuyer  fes 
delTeins  ,  preffer  fon  union  avec  Hen- 
riette, ce  fera  me  montrer  une  ardente 
amie ,  une  bonne  parente.  Si  Mylord 
*ft  découvert, ■  haï,  méprifé  ;  je  l'a- 
bandonne ,  je  me  récrie  contre  tes 
projets  ;  je  blâme  fa  conduite ,  détefte 
iàa  cara,aère;  puis  j'embiafie  le  vieux 
Cliffisrd ,  le  plat  Barbnnet ,  l'imperti- 
nent Chjtflês  ,  ma  fotte  petite  coufi- 
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ne ,'  as  fiuu<lis  avec  «xk  MyJoril  }ér 
iDfi  &  ki  noires  perfidies.  {elUJart^ 

S  CE  N  E    I  I. 

It  i'hedire  change  ^    St  ye^tijinte  um 

"pièce  de  'fofpartetnent  de-  Mljinfs 

'  Selton. 

Mlftrife  BELTOW,/«»&;  NeIlT' 

ft&iàenti 

jE^ftepuis  réliiler  à  c9  tourment 
arfréux.  '  Lé  chagrin  ,  rîriqiiiétude  , 
l'impatience ,  mê  dévorent.' Mohfieur 
■Belton ,  mé  traiter  ■  aVec  ce  mépris  ! 
foTtir  fans  nnïi,  fans  me  prévenir, 
fans  me  confulter..CHt'eâ-il?,que  ^- 
y? -«Jans 'qii^l*  -jjeaxî.^vec  qui.... 
L^iiifolcnt  -Major  lui  inWe  cette  au- 
(latie....  Depuis  deux  heures  n'être 
pas  rentré, ...  Éh  J)ien,  Kelly  î 

■^  E-t  L  Y. 

Eh  liien,  Nfadame ,  Moniiéur  n'eft 
point  encore  dCjîetqur. 
■  .   ;  Miftnfe.;RBLT9N.; 
Pas  encore  de  retour  }  Ahiï  mob 
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oieiL...,  Mais  où  eil-il.  sUé  }  dit£ 
donc  } 

N  E  1 1  T.       .  ^ 

Je  ne  le  fçûs  pas ,  Madame. 

Miftlift  B  E  L  T  O  N. 
Vous  ne  fçayez  jamais  sien.,  Pduc^ 

quoi  ne  fçavezrvous  pas Igfioriez- 

vous  que  mon  mari  îbrtiroil  aujour- 
d'hiii,  prétendez-Tous  me  perfuader  . 
que  vous  Ilpioriez? 

NELtY. 

Je  yeux  mourir  à  l'ioftant,  £  je 
m'^n  fuis  feulement  doutée.  Je  jure  à 
Madame  >  je  lui  prï)teffie- . .  » 

Mliilriis  B  £  L  T  o  N. 
.    Finiffez  vosimpertineaces. 

N  E  L  L.  T  ,■  pUMTom. 

li  efl  Bîendûr  de  s'entetidre  acxufer 
^and  on  eâ  innocente.  Monfieur  IV 
nfien  n'eft  pas  mOrt»  dieu  mcrà,  il 
peutdizeâMad^e....  ' 

MiArifs.  B  E  a  T  o  N- 
Quot,  que  pettt-ilme  dire  ^ 

Nellt- 
n  affirmera  qne  je  ne  îçais  tiei>» 
tfadame.  •     .  ■.,    h  ■::-_..,. 

KGfirîIs 
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Mifti:ils  B  E  L  T  O  N. 
La  fotte.  Faites  venir  Parifien. 

N  E  L  L  Y. 

Oui," Madame,  (e/le/ort.) 
Miftrifs  B  E  L  T  o  N. 
Tout  confpire  contre  mon  repos. 
Ne  parviendrai-je  point  à  découvrir  , 
i  fçavoir  enfin. . . .  Parifien  ,  où  eft  - 
votre  maître? 

■    Nelly  rehirè  avec  Parljîtn, 
P  A  a  i.S  i  EN,  d'un  ton  grave. 
Il  eft  ibrti ,  Madame. 

Miilrifs  B  E  L  T  O  N- 
L'animal  \  Je  vous  demande  oh  il 
eftaUé?       ■ 

■'  Pari  sien. 
Oïiileffâtté? 

■   Miftrifs  B  E  L  T  o  N. 
OuL 

Parisien.' 
Je  n'en/çais  rien ,  Madame. 
,  ,    .Miftrifs  Bel T<)N.      :      ' 
Je  irCfiii  /iah  ntn't  je  ne/çais  pas  ,- 
voila  lettT;  rèpon(e  à  tous.  Jamais  oh 
TomeJI.  Kk     , 
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ne  fut  plus  mal  ferviej.je  fuis  envi- 
ronnée de  fots ,  d'imbécilles. . . .  Ne 
■  devez-vous  pas  toujours  fçavoir  où 
eft  votre  maître  ?  vous  êtes  un  valet 
bien  attadié,  fort  atteobf. ...  D*oè 
vient  ne  pas  venir  m'avertit  que  vo- 
tre maître  fortoit  ? 

'  Parisien. 

Qu'il  forte,  qu'ij  ne  forte  point, 
cela  ne  me  regarde  pas.  Je  fuis  fon 
valet- de-chanabre  ,  je  l'habille  ,  c*eft 
mon  devoir ,  je  le  remplis  exaûement. 
Quand  je  n'ai  plus  rien  à  &ipe  auprès  1 
de  fa  perfonne,  il  peut  aller,  venir, 
refter ,  je  ne  m'en  embarraffe  pas  le 
^oins  du  monde  ;  il  me  laiffe  libre  ; 
pourquoi  le  génerois-je  î 

Miftrifs  B  E  L  T  o  N. 
L'impertinente  gravité  de  c«  faquin 
eft  infoutenable.  Allez  vous-en. 

Parisien.  ' 

Très-volontiers ,  Madame. 

Miifails  3  E  L  T  O  N. 

'Ehbien,  Ndl^,  à  quoi  vous  amu-  j 

fe2-vous  t  pourcpioi  ne  pas  faire  mon-  i 

ter  John  «  Thomas ,  ^raham ,  le  Por-  | 
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tier?  feut>il  vous  répéter  cent  fois  la 
même  chofe  "i 

N  E  L  L  Y. 

'   Madame  ne  me  l'a  pas  encore  £t. 

Miftriis  B  E  L  T  o  N. 
¥as  encore  dit  /*  Cette  créature  eft 
'  d'une  impudence. . . .  Mon  dieu  »  que 
deviendrai-je  ?  Je  fuis  dans  une  agi- 
tation. ... 

Nelly  rentre  avec  Johiu 
John. 
Que  veut  Madame  ^ 

Miftrifs  Belton. 
Pourquoi    n*avez-vous  pas  fuivt 
Votre  maître  ? 

John. 
C'eft  qu'il  eft  forti  dans  le  carroiTe 
de  Moniîeur  le  Major,  Madame. 

Miftris  Belton. 
.  OU  font-ils  allés  î 

John. 
J'imagine  qu'ils  font  allez  chez  M, 
le  Major  -  Madame.  -^ 

Kkij 
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Miftrils  B  E  L  T  O  N. 

Il  imagine!  Quoi,  vous  Jï*en.êtes 
p^  lîir  î 

John. 

Non  ,  Madame  ;  je  le  penfe ,  taiif 
je  n'en  fuis  pas  certaiiî- 

Miftrifs  B  E  L  T  ON. 
Pas  certain  .*  Ils  difent  tous  la  roênie 
feêtife-  ïls  ne  fçavent  jamais  ce  qu'on 
leur  demande  ;  des  pareffeuar,  des 
ignorant  ,  dès  brutes. ...  Oh  !  oui}  je 
renouvellerai  toute  ma  maifon. . .  Sor- 
tez. . . .  Attendez. . . .'.  Courez  chez  le 
Major ,  inforaieZ'VOus  £1  votre  m^tr? 
yeft. 

John, 
Et  s'il  y  eft,  que  lai  dirai-je  de  vo* 
tre  part ,  Madame  ? 

Miftrils  B  E  i,  T  O  N. 
'  Quel  automate ,  c'eft  pour  en  mou- 
rir !  Ne  lui  dites  rien ,  allez  feulement 
chez  le  Major  ,  demandez  Ci  votre 
maître  y  eft;  m'entendez- vous  ?. .. 
£h  bien,  partirez-vous  ? 

John. 

J'y  cours. 


Comédie.    ,      3S9 
MiArifs  Belton. 
John ,  John. . . .  Rtvenez. . . .  Non  * 
allez. . . .  Reftez. . . .  Ecoutez. . . .  Non»" 
volez  chez  le  Major.  (  John  fort.  ) 

N  E  X  t  t ,  à  pan. 

La  voîk  de  belle  humeur  ^'  nous 
aurons  une  jolie  journée.  (  haïa.  )  Ma^ 
dame  veut-elle  s'habiller  ? 

Milbrits  Belton. 
Quoi  ,  cette  créature  aura  l'audace 
de  me  tourmenter  aufli  ï  Je  ne  joui- 
rai pas  d'un  moment  de  paix ,  de  tran- 
quillité dans  ma  propre  maifon  )  M'ha- 
biller  ,  meparler  de  m'habiller  en  l'é- 
tat où  je  fuis  !  Sortez ,  infolenle  ,  ne 
m'importunez  point  par  vos  plates 
queftions;  il  vous  convient  bien  de 
m'en'feire...,NeÛy....  Nelly. 

N  E  L  L  Y. 

•  Madame  ? 

Miftrils  Belton, 
■  Perfonne  ne  monte  ?  où  font  donc 
tous  mes  gens  ?  Il  ne  vous  plaît  donc 
pas. . . .  Perfonne  ne  veut  donc  m'o— 
ûéir,...  ■ 

KkUj 
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John,  accourant. 

Mon  maître  eA  ici.  Madame;  il 
vient  d'arriver  avec  Monfieur  fon 
frère,  Monûeur  fon  neveu  &  la  belle 
Dame  qui  étoit  ici  hier. 

Mifiriis  B  E  L  T  O  K. 

La  Dame  ! . . .  Quoi. . . .  que  dites- 
Vous  ?  La  jeune  perfonne  qui  vint 
hier,  ell  ici? 
*  John. 

Oui,  Madame. 

Miftriis  S  E  L  T  O  N. 

La  même  ?  elle  cil  avec  lui  i  ' 
John. 

Oui ,  Madame. 

Miftrife  B  E  L  T  G  N. 

Il  la  ramène L'a-t-îl  enlevée 

une  féconde  fois  ?  Ah  !  c'en  eft  trop  , 
quelle  hardieffe  !  cet  homme  eft  ikns 
pudeur,  c'eft  un  cœur  corrompu ,  dé- 
trflable. ...  Je  vais  defcendre ,  chaf- 
fer  de  chez  moi. . . .  Penfe-t-il  m'oa- 
trager  impunément }  Je  lui  ferai  voir... 
Non ,  un  profond  mépris. ...  Je  veux 
fortir ,  abandonner  cette  maifon ,  m'en 
éloigner ,  n'y  plus  rentrer, , , .  Quoi} 
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laUTer  triompher  cette  jeune  aiida- 
cieufe  !  elle  eft  avec  lui. ...  Ah  dieu  ! 
lé  Major  eu  un  irtfflme  ;  Charles ,  un 
vil  c<MtiplakÈmt. ...  Je  fuis  trahie  j-per- 
due:.'  il  lui  jure  de  l'aimer,  de  me 
haïr....  L'ingrat,  le  perfide. ...  Com, 
rons ,  je  dois  ra'oppofer. . . ,  Bon  dieu  ! 
î'ai  la  tête  en  feu  ;  des  éblouiflemens... 
Je  me  meurs.  Nelly ,  conduifez-moi 
dans  ma  chambre ,  je  m'y  renferme» 
tai ,  j'y  fefteraî  feule ,  j  y  mourrai  j 
jamais ,  jamais  je  nereverrai  un  cruel , 
un  barbare^  t}Ul  n'a  pas-fïniint  de  me 
percer  lecœur ,  d«  me  donner  \é  CQup 
ce  la  mort.  (tUefort.  ) 


-SCÈNE    U.I. 

Le  Tké4cre  *- change  ,   &  repHftme  uni 
piice  de  l'appartement  dt  M.  SeUoa, 

Mifs    HENRIETTE    CLIFFORD  , 

'M.  BELTON,    LE    MAJOR, 

CHARLES. 

Charles,  â  Henriette. 

V/ALMEz-rous^ma  charmante  amie, 

calmez>TOus ,  je  vousen  conjure. 
Kkiv 
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Henrie  tte. 
Impoffîble!  je  ne  puis  (UiHpertiioa 
trouble ,  lAes  craintes.  Ah  !  cet  indigne 
Lord  !   oii  &ifoit-il  conduire  mon 
père  ?  comment  le  délivrer. 

M.    B  ELTON. 

Raffiirez-vous ,  Madame ,  dans  un 
moment  vous  en  aurez  des  nouvelles; 
tout  va  s'arranger  au  gré  de  vos  defirs  » 
des  nôtres.;  je  l'efpère. 

Henriette. 
_  Ah!  Monfieur,  plus  d'une  inquié^ 
tude  caufe  mon  agitation.  Je  tremble 
d'exciter  encore  une  trille  paffion ,  de 
faire  naître  une  féconde  altercatitA» 
entre  vous  &  votre  époufe.  Sans  le 
vouloir^  j'ai  fâché  MiftrjjS  Belton> 
nia'  préfence  a  vivement  bleffé  fon 
cœur  ;  je  ne  fçauroîs  me  confoler  d'ê- 
tre l'innocent  objet  de  fa  peine; pour- 
quoi donc  exigez-vous  tous  les  trois» 
que  je  vienne. ... 

LE  M  A  ;  O  R. 
Daignez  vous  prêter  à  nos  deflèins. 
Madame;  il  importe  au  bonheur  de 
mon  irère,  que  vous  ayiez  cette  com- 


C  o  M  é  D  I  e:  4«y 
plaifance.  Il  doit  fe  conduire  obli- 
geamment à  votre  égard  ,  éclaircîr 
U  conduite  ,  ne  pas  céder  au  plus  ex- 
travagant des  caprices  ,  &  la  décence 
exige  que  Miftrus  Belton  vous  reçoi- 
ve ,  vous  traite  en  amie ,  en  parente...; 

N  E  L  L  Y  erure ,  &  tUtà  M.  Belton, 
Je  voudiois  ,  Moafieur^  ».. 

M.  Belto  n;'" 
Quoi  ?  que  voulez-vous ,  Nelly  î 

N  E  L  L  Y. 

Vous  parler  fans  être  entendue  des 
autres ,  Monfieur. 
M.  Belton  ,  s'approckant  StlU, 
Eh  bien  ;  dîtes  ? 

N  E  L  L  T ,  lui  parlt  bas. 

M.  B  E  L  T  O  N ,  ^ii5  d«  Major. 

Elle  eft  malade ,  mon  frère ,  bien 
malade;  elle  nepent  defcendre,  elle 
me  fait  prier  de  monter  ;  que  me  con- 
feillez-vous. 

LE    MA70R, 

Comment ,  ce  que  je  vous  confefl- 
le  ?  Gardez-vous  bien  d'y  all«r. 


'• 't"~'»"8l^- 


394   ^^  FSMMS  fJZOVSE, 
M.   B  E  L  T  O  N. 

Mais. ... 

L  E   M  A  J  o  R* 

Mais  y  non  ,  &  cent  fois  non.  Lai£- 
fez-la  boudef  tout  à  fon  alfe. 
M.   B  E  L  T  O  N. 

"  Jefiiisen  compagnie, Nelly, VOUS 
le  voyez.;  je  nefçauroistti(»iter.  Dîtes 
à  votre  maîtreffe  qu'dle  defcendc.  Je 
là  prie  de  venit" ,  entendez-vous-;  je 
ftrai  charmé  de  la  voir.  AUei  (  l^e^ 

LE  Major. 

Bon  y  fort  bien  ;*  je  commence  à  être 
aflez  content  de  vous. 

M.  B  É  L  T  0  N. 

Je  veux  aller  tout  doucement  écou- 
ter comment  elle  recevra  ma  réponfë. 
Permettez-vous  y  belle  Henriette. . . . 

LE    M  A  J  O  R_. 

Aller  écouter  ?  êtes-vous  fou  ?  Si 
Votre  reprenez  votre  foibleffe ,  je  vous 
abandonne.  Avez-vous  entrepris  d'être 
à  jamais  efclave  fic  malheareux  ? 
M.  Belton. 

.Vous  mettes  tort,  inon&èresje 
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fuis  tendre ,  je  fuis  fenfible;  m^  je 
ne  fuis  pasJoiiU.  Ma  femme  eft  in  julïe  , 
la  raifon  eA  pour  moi ,  je  ne  dois  pas 
céder,  je  ibutiendraimesdroits;  vous 
me  trouverez  pl»s  de  fermeté  qu'etï 
pareille  occafion  vous  n'en  montre- 
riez vous-même.  Soyez  donc  ians 
crainte ,  fiez-vous  à  moi.  Je  vais  de 
mon  cabinet  écouter  fes  difcours,  ob-. 
ferver  fes  mouvemens  y  &  je  réglerai 
ma  conduite  fur  mes  découvertes,  (il 
fin.) 

LE  Major. 
Uva  tout  gâter.  Quand  jVpenfe," 
je  doute  ciue  cet  homme  ioit  mon 
ftère. 

Charles. 
Ah  l  ma  chère  Henriette  ,  votre 
triHeffe  me  pénètre  de  douleur }  je 
vais  mettre  tous  mes  foins  à  trouver 
votre  père ,  je  vous  le  ramèneraL  Sé- 
chez vos  pleurs ,  ma  douce  ^  ma  char^ 
mante. maitrefle ,  croyez. . . , 


^ 
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S  C  È  N  E    I  V. 

M.  CLIFFORD  ,   Lord    JAMES  ; 
Sir  HENRY ,  les   mêmes. 

M.   CUFFORD,    parlant  avaiu 
qu'on  U  voye. 

Venez,  venez,  Sir  Henry;  ils  me 
rendront  compte  de  xaA  fille,  &c  de 
rinfulte  qu'ils  ont  ofé  nous  Étire  1 

H  E  N  Jl  I  E  r  T  E. 

Ah!  j'entends  fa  voix ,  c'eft  lui,  c*eft 
mon  père  !  O  ciel  !  je  te  rends  grâce  î 
(nu  Major.)  Moniteur,  tâchez  d'ap- 
paifer  fa  cofère. ...  Je  crains. . . .  Ah  ! 
Charles  ,  gardez-vous  d'oublier. . .  O  ! 
Ihon  ami ,  remplirez  vos  promefTes  ; 
foyez  doux  ,  foyez  patient. 
Charles,  à  Henr'utu. 

Je  ferai  tout  pour  vous  plaire. 
Lord  James,  à  M.  CRfford  en  entrant. 

Vous  le  voyez  »  Monfieur ,  votre 
fille  eft  ici  ;  je  ne  vous  en  ai  point 
Hupofé. 
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M.    C  L  I  -F  F  o  R  D. 

Oui  ,"U  rdHa.  Je  ne  yoîsque  trop..; 
Aiirois-je  pu  le  penfer  ,  !e  croire. , . . 
Ma  fille  ,  ma  propre  fille....  Courage, 

Henriette  ,  courage  !  ce  n'-eft  pas  affez 
de  quitter  votre  père,  vous  le  faites 
enlever  par  des  brigins ,  avec  violen- 
ce, avec  dureté ,  vous  mettez  fa  vie 
enâanger,  &puisvousavez  le  front, 
l'audace,  l'infolence,  de  venir...... 

Vous. . . .  vous. ...  La  colère  ,  la  rags 

me  fuSbque  ;  je  ne  fçaurois  parler, . .  * 
J'étouffe. 

Charles. 

Je  voysaffure,  Monfieur., .;        ; 
M.  Clifford. 

Tu  m'affures. ...  Je  te  trouve  bien 
hardi  de  m'affurer .'  après  in'àvoir  ôté 
le  cœur  de  ma  fille ,  après  avoir  égaré 
fa  ralfon ,  aptes  l'avoir  enforcelée, 
rendue  mon  ennemie  ,  ma  plus  cruelle 
ennemie...  tu  m'ajjures  ?  Eh  !  que  dis- 
fcle  m'affures-tu  r 

t  E  Ma  jor. 
Si  vous  voulez  m'entçndre ,  Mon-; 
four-....  .■:  ,  , 
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M.  Clifford. 
-Il  eft  bien  quelHon  de  tous  enten- 
fiit  !  Rendez-oioi  ma  fille ,  rendez-la- 
moi  ,  tout-à-l*heure. 

1  E  M  A  7  o  R. 
'    Si  vous  aviez  un  peu  de  patience  , 
J^onûeur  Clifford. . . . 

,        '    M.  Clifford. 

■  ■  De  la  patience  !  corbleu ,  Monfieur, 
^ur  qui  me  prenez-vous  }  it  ne  veux 
point  avoir  de  patience  »  je  veux  ma 
fille.  Elle  eft  à  moi ,  je  demande  mon 
bien ,  pour  en  dlfpoler  à  ma  ^tailîe. 
Oh  !  tu  l'éuouferas ,  Sir  Henry  j  à  leur 
barbe  >  tii  répouferas. 

Lord  James. 
Mus. ...  Mais  vous  êtes  violent  ^ 
Monfieur  Clifford ,  &  votre  conduite 
è|l  très-cavalière.  Que  parlez-vous 
^hcore  de  Sir  Henty  î  Songez  donc  à 
mes  prétentions  ?  Faites  attention  ,  je 
vous  prie  ,  à  ma  nai£ance,  à  mon  rang, 
à  mes  titres. ... 

M;  C  LIF  FORD. 

'  '  Destitres,  unrang^defanaifiànce? 
beau  lu  jet  d'attention!  Je  me  moque 
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de  tous  les  Lords,  du  Eoyqume.  Ma 
lîlle  ne  fera  jamais  une  bégueule  de  la 
cour ,  une  impertinente  de  la  vitîe  ; 
faifis  toi  d'elle,  Henry  ;  c'eft  tafemme  , 
emmène-là. 

Sir  Henry ,  gardez-vous  de  tentc^.M. 

HENRIETTE. 

'    Mon  père ,  daignez.  ^ . . 

M.  Clifford. 
Je  ne  daignerai  pas. 

.    X  E.  M  A  J  O  R. 

Un  mot,-  Monfieur  Clifford;  urt 
feulmot, 

M.  C  L  I  F  F  o  R  D. 

Pas  une  fyllabe.  Henîy ,  làifis-toi 
de  fa  main,  entraîne  l'oblHnée,  em« 
porte  la  rebelle. .  ; .  Eh  bien ,  m'entend 
il  ?  Le  Aupide  animal  ne  fçauroit-it 
obéir? 

Lord  J  AM  E^. 

Parbleu  ,  Monfieur ,  il  n'en  fer^ 
rien,,  nos  conventions. ...  Je  m'y,  op.^ 
pofe  ,  je  le  puis.  ' 

M.  CliFFOïvd., 
,    Quoi?  que ppu,v<z-v»u§ î ;; 
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J  Hetïriette. 

[  ,Eh  !  mon  père  î 

Ch  ARLE-S. 

Eh  !  Monsieur  ! 

LE  Major, 

Sir  H  EN  R  Y^ 

Paix,  paix. ,  taiiez-vous  tous.  Vous 
ne  fçavez  pas  le  prendre.  Je  vais  Tap- 
paifer.  Ça ,  beau-'père,  écoutez.  Vous 
voulier  me  marier  avec  votre  fille, 
n'eft-ce  pas.  ?  Moi ,  comme  im  fot ,  je 
coflfentois  à  Tépoufer. ...    . 

M.  Clifford. 

Comment ,  ventrebleiu . . . 
Sir  Henry,  criant  plus  fort  que  ùà. 
i  ':Douc«9^nt  (Jp^c:  y  écoutez  tout. 
Q^nd  Of)  a  pris  uùe  imauvaife  route  , 
il  n'eft  pas  défendu  de  rentrer  dans  le 
bon  chemio  ;  s'il  fe  préfânte  un  fen- 
(ier  qui-y  mène ,  on  s'y  jetjebiehvîte. 
G'eft  ce  que  j'ai  feit.  Mylord  a  bien 
voulu  troquer  fon  cheval  bai  ,  fon 
fuperbe  Nabab. . ..  la^  plus  belle  ,  la 
plus  magnifiée  bltèî'. .  UTapayé 
cpiatorzé  cènsgùiné^',  (^vmï-tous?.. 
Enfin, 
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^riRn ,  S  a  bien  voulu  la  troquer  con- 
tre votre  Henriette  i  là, noblement, 
troc  pour  troc ,  fans  exiger  de  retour... 
Tai  tant  defiré  ce  beau  Nabab.  ...le 
ne  fuis  ma  foi  pas  Axxçe  ;  le  bon  mar- 
ché que  i'ai  ait  là  !  Comme  mon  ami , 
Monûeur  CUfibid,.  vous  devez  me 
féliciter.... 

M.   C  L  I  F  F  O  R  EX, 

Qu*eiitends-je  ?  fe  peut-iL . . .  Trtv  , 
quer  ma  fille  !  troquer  mon  Henriet- 
te contre  un  cheval  î 

Sir  Henry- 

Eh  pardi  oui,  je  Tai  troquée  ;  elle 
me  portoit  malheur.  N'avons-nou* 
pas  penfé  nous  rompre  le  cou ,  le 
pauvre  Snip  &  moi  »  pour  courir  après 
elle  ?  Ne  perdrai-je  pas  ma  gageure  à 
Ne-wmarket  ?  Ne  m'a-t-oiïpas  enlevé  ^ 
mis  à:  fond  de  eale  dans  ce  maudit 
vaifleau  ?  N'ar-je  pas-été  bien  heureuK 
pendant  que  je  ntifois  la  cour  à  Ma- 
dame ?  Toujours  ombrageufe- ,  tou- 
jcfurs  rétive...  Enfin  j^en  fuis  débar- 
raflë.  HenriotteeftàMylord,  Nabab 
ell  à  moi  •,  je  luis  content  comme  un 
loi. 

T0au.II.  tl' 
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M.  Clifford. 

Que  la  pefie  fétouffe ,  toi.  Nabab; 
Mylord,  &... 

Lord  James. 

Un  peu  plus  d'égards,  Mooiîeur 
Clifford  ,  ces  propos. ... 

M.  Clifford. 

Rage ,  fureur  ! . . .  Ils  me  feront  de- 
venir fou.  Exifte-t-il  un  plus  malheu- 
rexix  chien  î  Ma  fille  trahit  fon  père , 
cette  brute  de  Baronnet  me  feit  un 
fanglant  affront ,  ce  maudit  Lord  veut 
être  mon  gendre  en  dépit  de  moi,  ce 
)eune  étourdi  de  Belton  s'empare  de 
ma  fille  à  mon  nez, , . . 

LE   M  A  J  Oit^ 

Monfieur  Clifford,  voulez -vous 
m'accorder  un  mothent  d'audience.  Je 
m'engage  à  rétablir  le  calme  dans  vo- 
tre efprit,à}ufti6ervotre  fille,  à  vous 
prouver  fon  refpeû  &  fa  tendreffe 
pour  vous;  enfin,  à  vous  montrer 
ceux  qui  méritent  votre  haine  &  vo-; 
tre  mépris. 

M.  Clifford. 

Ehbien,  morbleu,  parlez.  Partex 


.Google 


C  O  M  %  D    I   E^  405- 

donc  t   puifque  vous   en  avez  tant 
d'envie. 

LE  Major. 

Je  vais  expofer  la  vérité  »  tant-pis 
pour  ceux  qu'elle  otTenfera.  Nous 
avons  de  violentes  préfomptîons  fur 
un  fait,  des  preuves  pofitives  fur  un 
autre.  La  conduite  de  My-lord  avec 
votre  fille ,  chez  Lady  Fréelove ,  peut 
le  feire  foupçonner  d'un  attentat. . .  . 
Elle  montre  au  moins  un  homme  peu 
délicat  fur  les  moyens  de  remplir  fes 
d'efirs.  Une  lettre  de  fa  main  (J^écouvre 
qu'il  efl  l'auteur  de  l'infulte  &  de  ta 
violence  dont  vous  vous  plaignez. 
Voila  cette  lettre  ,  elle  eft ,  je  crois  , 
une  preuve  inconteftable. . . . 
Lord  James. 

F^ble ,  invention ,  pure  adreHe. 
Charles,  <iJ»*.  Clifard. 

Lifez,  Monfîeur,  lifez.  Cçtte  lettre 
eft  tombée  entre  mes  mains,  parla 
Hiéprife  du  porteur.  ■  Un  égard  dont 
vous  ne  pouvez  me  favoir  mauvais 
gré ,  me  force  à  cacher  le  nom  de  la 
perfonrte  à  qui  Mylord  l'adreffcnt  ; 
ain£  je  fupp-ime  l'enveloppe. 
Ll  ij 
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Lord  James. 

Que  je  foi&déshonnoté ,  Monfieuir 
CliSbrd ,  fi  cette  lettre .  .  .  Suppofi- 
tion ,  Jétonr  ,  flratagême  f  [^à  part,  ][ 
Lady  Freelove  ne  vient  point  ;  Je 
diable-  foit  de  fe  femme  ,  m*abandon- 
ner,  quand  j'aï  le  plus  grand  befoiii 
de  foiï  impudence,  t 

Sir  H.  E  N  R  r. 

'  Oui,  oui,  fuppofition;  m'aitroît- 
îT  cédé  Nabab  ,  s^l  n'é'toit  pas  le  plus 
honnête  homme  du  monde  ! 

M.  CirPrORD»  répétant  katu  dot 
mots  dt  la  itttrt  qu'il  lit  toat  bas. 
Le  plein  Juccis  de  mon  entrepnfe. .  «  ^ 
Cela  ell  clair.  Mon  expédition  mari— 
«'/Kfc.  Très,  clair.  Ck  vieux.  fimdt.Ci^ 
ford.  Fort  obligé  vraiment.  Le  campa~ 
ghard' jurera  ,  mais  nous  rirons,  ("à  My- 
lord  James  Jh  Sang  &  ftiries!  <^eft  donc 

TPOUS-.H 

Lord  J-A  Kl  E  9. 

'  Noli^  6a  tout  j  maHce  ^  âufléte^ 
TOUS,  dis  -  jje  i  Q^and  vauï.  iecez.  de 
£ng-fi:ouL.  .. 
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.  .    M.    ClI  FF  O  RD. 

De  fang.&oid ,  Tentre-H£u ,  de  ma 
vie  je  ne  veux  être  de  fan^;- froid.' 
Quoi  !  i'accufois  ma  pauvre  fille ,  je 
la  croyois  d'intelligence ....  Viens 
dans  mes  bras  ,  ma,  chère  enfent, 
viens  me  ifiré  que  ta  es  innocenté  ^ 
<jue  ee  Lord  eft  un  inQirte..... 
Lord  James. 
Mais ,  mon  cKer  Cfiffbrd. . .  ; 

M.  Ct  I  E  ï  OR  D. 
Allez  au  diable  !  Ma:  bonne  ,  net 
douce  Henriette  1 

Henriette,  anèraffant  fort  pire;, 
Avez  -  vous  piL  me  foupçonner  , 
Monfieur . . , . 

M.  Cli^  r  o  RU, 
Moi,  ma  fîUe  !  c'eû  lui  qui  t'accn— 
foit.  -  .  .  J'étois.  un  fot  de  le  croire  » 
ma  fille  ,.  ma  chère  fille  ;  je  t'ai  tou^ 
jours  regardée  comme  un  ange. 
L  E    M  A  J  O  R. 
Otrîv  Mifs  Clifîbrd  eft  un  ange-^ 
Monfieur.  Vous;  devez  la  rendre'  he»- 
leufe.  Sk  Henry  yieilt  de  vo^  mo»r: 
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trer  qu'il  n'eft  pas  digne  dVIle  ;  My- 
lord  c^  apparemment  d'y  préten- 
dre :  mon  neveu  Tadore ,  conte)tiei«> 
SÎT'He  nr  y. 

Eh ,  non ,  non.  Ce  n'eft  pas  -  là 
notre  accord;  U  Dame  à  Mylord, 
Kabab  à  moi  :  vous  arrangez  mal  les 
chofes ,  Monâeur  le  Major. 
Lord  James. 

Ma  foi ,  mon  bon  MonHeur  Ciif- 
,  fbrd,  vous  le  prenez  fur  un  ton.... 
Comme  dît  le  Major ,  je  ceffe  de  pré- 
tendre à  votre  divine  Henriette.  Elle 
eA  belle  ,  charmante  ;  mais  tant  de 
rudefle  dans  le  père  ....  Un  hemme 
tel  que  moi  eft  -  il  fait  pour  prier  i 
Parbleu  !  je  romps  avec  vous  ,  mon 
petit  campagnard  j  je  vous  refiife  tout 
net  l'honneur  de  mon  alliance.  Ser» 
viteur.  Vous  vous  repentirez  en  vain; 
de  mes  jours  je  ne  veux  entendre 
parler ,  ni  de  la  province  ,  ni  àti 
lauvages  qui  l'habitent. 

Sir  H  £  N  R  T ,  eouram  apris  lui- 
Et  Nabab  ,  Mylord  ?  ce  n'eft  p« 
ma  &ute. 


C  à  Ht  à  b  i  e;       ^^ 

'    Lord  J  A  Ht  E  s ,  en  s'in  o/Iotu. 
Nous  Terrons. 

Sir  H  E  N  R  y.  . 
Je  le  fuis.  Ma  foi,  Monfieur  CUf-, 
fbrd,  vous  êtes  un  plaifantami,  me 
mettre  dans  le  cas  de  manquer  Na- 
bab. Adieu  i  je  ne  veux  jamais  vous 
voir  ,  fi  Myïord  rompt  le  Qtarché. 
Çllfir,.) 

M.  Cl  I F  F  o  r  q. 
Allez  ,  plat  animal  ;  allez  trouver 
votre  fot  courtifan. 

L  E   M  A  J  o  R. 

-'  Allons ,  Monfieur  Cliffiard ,  laiffez- 
vous  fléchir.  Rendez  -  Vous  à  la  na- 
ture ,  à  la-raifon  :  vous  aimez  votre 
fille  ,  Se  vous  la  chagrinez  ,  vous  la 
défolez.  J'ai  vu  le  tems  oii  Vous  efti- 
miei  Charles  ;  fa  naiffance ,  ià  for- 
tune. . . . 

M.    C  L  I  F  F  O  RD. 

Sont  convenables ,  je  ne  le  nie  pas. 
'    Mais  après  la  feçon  dont  iL  m*a  trai- 
té  

L  E    M  A  ï  o  R. 

Vous  pouvez  Im  reprocher  trop. 
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as  vivacité;  mais  je  réponcU  de-^Mt 
cœui-. 

M.    C  Ll  F  F  O  RD. 

N*eft  -  il  pas  l'auteur  de  tous  mes 
Aagrins  î  N'a-t-il  pas  concerté  la  fuite 
tfmnriette  avec  vous  autres }.., 

Charles. 
-  /ama^  ,  Monfleur.  Jigncrrois  iovk 
deflein  >  fa  demeure. .  r . 

M.     CLIFFORI7. 

Eft-il  vrai  ,  Maior  î 

L-E  Major. 
Oui  y  fur  mon  honneiu* ,  Monfieiuï 
M.  Cli  fford, 
,.  Mais  i'^ai  promis  de  ne  pas  céder  ^ 
je  Paï  juréi  ne  fuis-je  pas  le  père  de 
ma  iille  ?  le  maître  d'en  difpofer. . .  Un 
jeune  dogue  earagé,  qiri  vouloït  hier 
me  tuet! 

Charles. 

Pardonnez  mon  égarement. ...  La 
plus  forte  paCioiT. . . .  Vous  m'arra- 
chiez votre  fille. . .  Perdre- Henriette, 
Henriette  que  j'adore. . . .  Non ,  je  ne 
puis  vivre  iâos.  elle  l  O  l  ma  belle 
anôe. 
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amie  ,  ô  !  Monfieur  CUffbrd. . .  foyez 
mon  père. ...  Je  protefte ,  je  jure. . . . 
Oui,  ma  tendrefle ,  mon  refpeÛ ,  vous 
prouveront. . . . 

M.  Clifford. 
Tarare  !  ne  me  l'avez-vous  pas  en- 
levée à  Holborn ,  hem  ? 

Henriette. 
Ah!  pouvez-vous  lui  en  feire  un 
reproche  ?  O  !  mon  père ,  que  deve- 
nois-je  iàns  le  généreux  lecours  de 
Charles  ?  Il  m'a  Tauvée  deux  fois  des 
vils  attentats  de  ce  mépriiable  Lord. 
M.   Clifford. 
Il  t'a  fauvée. ...  II  a  fauve  mon  en- 
fent. . . .  Viens ,  mon  ami  Charles  , 
viens  ;   je  t'aime  ,  je  te  donne  ma 
fille. ...  Eh  !  que  diable  ne  me  difiez- 

voiis 

Charles. 

Ah  !  Monfieur  ,vous  me  rendez  le 
plus  heureux  de  tous  les  hommes.  Ma 
chère  Henriette  ,  partagea-vous  mes 
tranfports  ? 

Henriette. 

Souffrez,  mon  père..... 

Tonte  II,  M  m 
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M.  Clifford. 

Souffrir  !  quoi  ?  comment  ?  Tou- 
jours défobéiffante ,  n'eft-ce  pas  ?  Ga- 
feons  que  tu  n'en  veux  plus  ?  je  te  le 
onne  ,  c'eftafiezi  Morbleu,  le  veux- 
tu  ,  le  prendras-tu  ? 

Henriette. 
Eh  oui,  oui»  mon  pèrej  je  vous 
.  obéis  de  tout  mon  cœur. 

M.  Clifforv. 
Miracle .'  Ecoute  ,  mon  ami  Char- 
les ,  û  tu  n'es  pas  un  bon  mari ,  fi  tu 
ne  rends  pas  mon  Henriette  la  plus 
heureufe  des  femmes ,  tu  ne  mourras 
que  de  ma  main.  Damnation  !  je  veux 
la  voir  rire  du  foir  au' matin. 
Charles. 
Et  moi ,  je  veux  expirer  à  l'inflant 
.  oîi  je  lui  cauferai  de  la  trifiefîe. 

M.    C  L  I  F  F  O  R  D. 
Embraffez-moi  tous  deux, 
Henriette  et  Charles. 
De  toute  moname. 
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SCÈNE  V. 

Lady  FREELOVE ,  les  mêmes. 

Lady  Freelove. 

iVi  A  chère  Mifi  Clifford ,  pardonnez 

fi 

Charles. 

Dites  Miftrifs  Belton ,  Mylady. 

Lady  Freexo  VE. 
Efl-elle  mariée  ? 

Henriette. 
Pas  encore  y  Madame  ;  mais  mon 
père  confent  à  notre  union. 

Lady  Freelove, 
En  vérité  ?  J*en  fuis  comblée.  Em- 
braOez-moi ,  mon  aimable  couûne  ;  je 
vous  félicite,  Monfieur  Belton;  re- 
cevez mon  compliment  ,-  Moniteur 
Clifford. 

LE  Major,  À  jfart. 
Que  dVifancCj  quelle  noble  impu- 
dence ! 

Mmij 
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Lady  Freelove. 
Ah  !  Major ,  je  ne  vous  voyois  pas  ; 
il  y  a  cent  ans  que  je  ne  vous  ai  ren- 
contré. 

L  E   M  A  J  O  R. 

Votr^  humble  ferviteur,  Mylady; 
vous  avez  fait  de  grands  progrès  izns 
''la  philofophie ,  jlepuis  que  je  n*ai  eu 
l'honneur  de  vousrendre  mes  devoirs. 
Je  vous  admire ,  en  vérité.  Pas  le 
moins  du  monde  affeâée  de  la  petite 
contradiâion  qui  renverfe  vos  pro- 
jets f  point  du  tout  fenfîble  au  peu  de 
fuccès  de  votre  honnête  ami  } 
Lady  Freelove. 
pe  quoi ,  de  qui  parlez- vous  ? 

t  E  M  A  j  o  R. 
D'un  rien ,  d'une  mifère  ;  feulement 
dffs  procédés  de  Mylord  James. 
Lady  Freelove. 
Comment,   auriez- vous  fujet  de 
vous  en  plaindre? 

M.  CLiproRD. 

La  queftion  eft  bonne  1  votre  Lord 
eflrunfequin,un.,.. 
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Lady  Freelove. 

Ah1  bon  ^eu ,  quelle  expreffion  t 
fi  Mylord  James  s'eft  mal  conduit ,  j'en 
fiiis  très^fâchée.  Mais,  après  tout,  on 
ne  répond  pas  de  fes  amis.  Dans  le 
grand  monde  ,  on  fe  voit ,  on  fe  ren- 
contre j  on  vit  enfemble,  &  pourtant 
on  fe  connoît  à  peine.  Si  Mylord  eil 
capable  d'un  mauvais  procédé ,  vous 
m'obligez  de  me  l'apprendre ,  &  s'il' 
vous  a  manqué  >  ma  porte  lui  fera 
fermée. 
'  LE  Ma  J  O  R. 

Quel  front  ! 

Charles.. 

Parbleu ,  Mylady  ,  c'en  eft  trop. 
Votre  auikce  m'étonne.  Par  égard 
pour  Mbnfieur  Clifford,  je  vomob 
vous  ménager  ;  mais  vous  ne  méritez 
pas. . . .  (4  Af.  Clifford.  )  Tenez ,  Mon- 
fieur  ,  voila  l'enveloppe  de  la  lettre 
que  vous  venez  de  lire. 

M.  CUFFORD. 

A  Mylady  Freelove. . .  C'eft  à  Vous 
qu'il  ■  écrivoit  tant  d'impertinences  ? 
Vous  étiez  de  concert  avec  lui. . .  Per- 
dre mia  fille. . . .  M'infuUer. . . .  Ventfe- 
Mmiij 
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bleu ,  je  ne  fçais  qui  me  tient . .  Vous 
n'êtes  pas  une  femme,  vous  êtes  un 
nonâre. 

Lady   Freelove. 
D'un  ton  plus  bas  ,  Monfieur  Ch£- 
ford;  vous  avez  l'honneur  d'êtremoa 
parent,  mais.... 

M.    CS.IFFDRD. 

Bel  hoiuieur,  ma  foi  ;  ne  votis  en 
'^mtez  pas  plus  que  moi ,  peiibniLe  ds 
fe  fçaura. 

Lady  Freelove. 

Si  vous  fortez  du  refpeâ. . . . 

M.  C  L  I  F  F  O  R  D. 

L'sSrofttée  :  du  refpeÛ  !  Je  vous 
fefpefterois,  moi?  Sang  &  ftiriesl  voue 
êtes  un  objetbien  refpeûable.  , 
La^  FREEtovi. 
Ah  !  jufie  ciel  !  cet  hwnme  me  fend 
la  tête  ;  il  jure  d'une  fiiçon  abosm». 
ble,  il  extravague,  il  eu  fou,  décidé- 
ment fou. 

M-Clifford. 
Otez-vous  de  mes  yeux ,  ou. . . . 

Lady  Freelove. 
Retenez-le ,  îa.  démence  m'eftaye; 
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hâtez-vous  de  le  fiùre  enfermer.  JV 
tois  trop  bonne,  en  vérité;  je  vou- 
lois  bien  reconnoître  cette  famille  ir- 
dicule,  la  produire  dans  le  monde  > 
l'avancer ,  Pilluftrer  ;  mais  cet  homme 
efl  un  ogre.....  Je  vous  abandonne' 
tous  >  ne -compter  ptiis  fur  ùa ■protêt- 
tïori  :  je  vous  défends  de  me  voir ,  je 
vous  défends  même  (Tofef  jamais  pro- 
AOncer  mon  nom.  (^tUtJirt.) 
.  M.  Clifforo. 
Une  infernale  coquine....  De  mt 
vie  je  ne  veux  entendre  parler  de 
Lords  ,  de  Ladys. . . .  Charles ,  ne  t'a- 
vife  pas  d^cheter  nn  titre. . . .  Mais  oit 
cil  donc  gonfleur  Belton  ?  Ah  !  le 
voici. 
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SCÈNE    VI. 

M.  BELTON,  ifes  mêmes. 

LE  Major. 

V E  NEZ,  mon  frère,  venez  embraie 
fer  ces  heureux  amans.  MonfieurClif- 
ford  confent  enfin  an  bonheur  de  no- 
tre cher  neveu. 

Mmiv 
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Charles  ^/ejatant  entre  fes  bfàs. 

Partagez  ma  -joie  y  mon  oncle  ;  je 
fuis  le  plus  content  des  hommes. 
M.  Bel  TON. 

Votre  ferviteur ,  Monfieur  Cliffont 
Efl-il  vrai  que  Charles  obtient  eniin». 

M.    C  L  I  F  F  O  R  D; 

Oui ,  c'eâ  à  prélent  mon  fils  &  mon 
ami  ;  il  m'a  gagné  le  cœur ,  enfauvant 
mon  Henriette  des  griffes  de  ce  chien 
de  Lord. 

M.  B  E  L  T  o  N. 

Je  ne  pouvois  apprendre  une  nou- 
velle plus  confolante.  Mon  cher  ne- 
veu ,  ma  charmante  nièce  ,•  votre  joie 
me  pénètre  de  plaifir. 

LE  Major. 

Eh  bien ,  vos  obfervations  ? 

M.  B  E  L  T  o  N. 

O  \  mes  chers  amis ,  aidez-moi  ;  voi- 
ci l'inftant  le  plus  critique  de  ma  vie. 
Ma  femme  eft  infenfée  ,  mais  je  Taime, 
ià  jaloufie  me  défoie  ;  je  voudrois 
changer  fgn  caraûère  &  non  pas  fon 
cœur  j  la  guérir  de  fes  foupçons ,  fans 


,Gooslc 


Comédie.       ^7 

lui  ôter  fa  tendceiTe  ,  fans  renoncer  à 
kl  douceur  d'en  être  aimé.  Je  ne  fçais 
comment  m'y  prendre. 

LE  M  A  7  O  R. 

Qu*ave2-vous  vuî  Qu'avez-vous 
entendu? 

M.  B  E  L  T  O  N. 

Je  viens  de  me  convaincre  que  fes 
larmes ,  fes  vapeurs ,  fes  évanouiffe- 
mens ,  font  une  adreffe  pour  âbufer  de  " 
ma  fenûbilité  ,  pour  obtenir  tout  de 
moi. 

L  E    Ni  A  J  o  R. 

Je  vous  !e  difois  bien. 

M.  B  E  L  T  O  N. 
Jamais  elle  n'eut  tant  de  fujet  de  fe 
trouver  mal ,    &  je  vous  protcûe 
qu'elle  n'y  fonge  feulement  pas. 
LE  Major. 
Mais  quand  elle  vous  verra,  crac» 
un  accès. 

M.  CliF  FORD. 

Oh  les  femmes  entendent  cela  ? 

NJ.   B  E  L  T  o  N. 

Pauvre  Miilriis  Bdton ,  conune  elle 
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fe  tourmente!  elle  fonne,  appelle j 
veut  me  parler,  ne  veut  jamais  me 
voir.  Elle  va  ,  vient,  court,  me  de- 
mande ,  ordonne  à  fes  Ivmmes  de  ve- 
nir me  dire  qu'elle  eft  mal ,  fort  mal , 
quelle  eiï  mourante  ;  puis  elle  leur  dé* 
tend  de  fortir  de  la  chambre.  Elle  ^a- 
gite,  crie,  tempête.  Ah!  bon  dieu, 
que  aire? 

LE  M  A  7  O  R. 

Tenir  bon. 

M,    C  L  I  F  F  O  R  D. 

C'eft  mon  avis. 

LE   M  A  T  O  R. 

Elle  va  venir  vous  chercher,  foycz 
en  lùr.  Ignorez  fon  dépit ,  ia  colère  ^  ne 
vous  laiiTez  point  &ire  de  queftions, 
de  reproches ,  prenez  un  ton  d'auto- 
rité ;  que  diable ,  nelçauriez-vous^re 
je  veux  ,  une  fois  en  votre  vie  î 

M.   B  E  L  T  o  N. 

Ohl  je  conferverai  mes  avantageSj 
n'en  doutez  point ,  mon  frère. 

M.  Clifford. 
De  la  fermeté ,  morbleu  1 
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LE  Major. 
lâ  bonne  di&ipline  &it  de  bons 
foldats  ,  entendez- vous  ,  mon  frère  î 
M.  B  E  L  T  O  N.       " 

Elle  vient.  Major,  elle  vient..,; 
Âhl  mon  Dieu.... 

LE  Major. 
Avez-TTOus  peur  î  Chantez  pour 

vous  raflurer. 

M,  B  E  L  T  o  N. 

Monfieur  Cliiïbrd  ,  -vouîez-voiH 
bien  entrer  dans  ce  cabinet ,  6c  vous 
auffi  mon  aimable  Henriette?  Peut- 
être  elle  va  fe  livrer  à  (qs  premiers 
mouvemens. . . .  Elle  eft  fi  violente  î 
excufez..., 

M.  Clifford. 

Oh  !  je  ne  fuis  pas  prefle  de  la  voir. 
Je  croyois  bonnement  hier  qu'elle 
prenoit  mon  parti, . . .  Ecoutez  ,  criez 
bien  fort  ;  fi  vous  avez  befoin  d'un  fé- 
cond pour  la  quereller,  je  fuis  àvotre 
fer  vice,  (ffenrùae  &Jbapèn  mtnm 
dans  le  catina.  ) 
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SCÈNE  VII  ET  DERKIÈRE. 

MiftrifeBELTON  ,    NELLY, 

LES     MÊMES^. 

Miftriis     B   E   L   T    O    N. 

Vous  VOUS  intéreffez  fort  k  moi  * 
Monfieur  Belton  ;  environné  de  mes 
ennemis,  pendanLque feule  ,. malade ^ 
affligée.. .  Mais  c'en  eA^t:  négligée, 
abandonnée ,  dédaignée  dans  ma  pro- 
pre  maifon,  bannie  de  votre  cœur, 
importune  à  vos  yeux  ,  je  «ois  de- 
voir vous  délivrer  de  ma  préfence. 
Nclly,  qu'on  m'appelle  des  porteurs... 
Je  ne  veux  pas  me  pltùndre ,  vous 
fatiguer  ,  Monfieur  :  eh  !  pourquoi 
troublerois  -  je  votre  joie  î  Je  vous 
laiffe  avec  ceux  que  vous  me  préfé-; 
rez.  Adieu. 

M.  Belton,  bas  au  Major. 

Me  laifler ,  Major  !  me  laiflèr. . . . 

LE  Major;  bas  à  fon  frïru 

Eh  bien ,  déjà  confus ,  atterré...  Ré- 
pondez froidement  y  &ns  béfiter ,  iàns 
vous  âcher. 
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Vous  menez  mal  votre  tems  po«r 
forrtr,  Miflxifs  Belton.  J'ai  du  monde 
à  dîner ,  il  vous  convient  de  faire  les 
honneurs  de  ma  table  :  ce  foir,  fi  vous 
avez  aflàire ,  vOus  ferez  libre  d'aller... 

Miftrife  Belton, 
Infultante  raillerie  !  pourquoi  fein- 
dre de  ne  mepas  entendre  ?  Je  ne  fors 
point  pour  anaire ,  Monfieur  ;  je  vous 
quitte ,  je  vous  parle  pour  la  dernière 
*ois,  je  me  fépare  de  vous,  je  m'ea 
Içpare  à  jamais. 

M.  B  E  L  T  CN. 

En  ce  cas ,  Madame. ...     , 

LE  Major,  Am  à /on  frire. 

Ne  la  retenez  pas,  confentez.... 

M.  B  E  L  T  o  N. 

En  ce  cas,  Mifs  Clifford  voudra 

bien  s'afleoir  à  table  à  votre  place; 

&.,,.  '  . 

Miftrifs  Belton. 

Oh  !  je  n'en  doute  pas  ,  elle  pren- 
dra ma  place  à  table ,  ailleurs 

Surprenante  audace  !  Terrible  ,  in- 
croyable dureté  !  je  fens. ...  Ah  J  cela 
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pouvoit-il-fe  prévoir?  Un  mari  fi 
tendrement  aime  ,  me  traiter  avecfe 
mépris,  ce  dédain ,  cette  cruauté. •• 
O  douleur  înfupportable  !  hâtons-DOUs 


de  tiiir, ....  Mats  je  m'affoiblis  ,  moa 
cœur  le  ierre...  Un  froid  glaçant... 
Nelly,  foutenez-moi  ,  un  fiége,  je 
me  meurs.  (  Elle  tombe  dans  un  fatr 
ttuil ,  Ntliy  l'évenu.  ) 

LE  Major. 

Très  bien  joué ,  ma  foi. 
Henriette,  accourant. 

£h  vite  !  des  fels ,  des  eaux  fpin- 
tueufes  ;  mais  j'en  ai  ûir  moi  :  ab  la 
pauvre  Dame  ! 

M.  B  E  L  T  o  N ,  idsà  Ètnmuc 

en  Varr&ant, 
Ne  l'approchez  pas ,  Madame;  au 
nom  du  ciel ,  ne  1  approchez  pas. 

Charles. 

Mais  elle  eA  fans  connoiflànce* 

LE  Major. 
Tais -toi. 

Henriette. 
Quoi ,  ne  pas  la  fecourir  î 
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LE  Major. 
Elle  eu  évanouie  comme  moi  î 
Charles. 

Je  vous  dis ,  mon  oncle. . . . 

M.  B  E  L  T  O  N. 

Ne  craignez  rien ,  Charles,  (à  fa 
fmme)  Eh  fi  Madame,  fi.  Ceffez ce 
jeu  ,  U  ne  peut  plus  m'abufer.  Me 
prenez-vous  pour  un  en&it  ?  Levez 
la  tête  ,  cette  attitude  ne  vous  fîed 
pas  aufli-bien  que  vous  le  penfez. 
MiUrifs  B  e  L  T  o  N  ,  toute  en  Urmts, 

O  ciel  !  raillée  ,  infultée ,  rejettée^ 
cha0"ée! ... 

M.  B  E  L  T  O  Ni 

ChafTée?  Non,  Madame,  non..; 

LE  Major,  èas  à  Belton. 

Prenez  garde ,  pefez  vos  parolest 

M.  Belton. 

Vous  voulez  me  quitter ,  fans  fuje^ 
fans  caufe  réelle  de  vous  plaindre  ;  je  ' 
vous  laifle  aller ,  je  confens  à  vos  de-  , 
îrs.  Ne  pas  vous  contredire ,  èft-ce 
fOMS  infùlter  } 
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Miflrifs  B  E  L  T  O  N ,  Mppercevant  fli»- 
rielu. 
Que  vois-je  ? 
'  M.  CliFFORD  ,  fonant  du  caiintt. 

Corbleu  ,  c'eft  ma  fille.  Ne  ^a\a 
avifez  pas ,  Madame  . . . 

M.  B  E  L  T  O  N. 

Vous  voyez  uneperibnne  affez  fen- 
filrle  y  afTez  généreufe  pour  accourir 
à  votre  fecours  ,  malgré  l'imperti- 
nente réception  que  vous  lui  £te$ 
hier.  Rougiflez ,  MiAriis  Belton  ,  rou- 
giflez  de  votre  folle  conduite.  (  à  Hta- 
riztte  <n  l'emhraffa/it  )  O  ma  chère 
nièce,  permettez-moi  de  vous faluer, 
dé  me  féliciter  du  honheur  de  vous 
voir  dans  ma  Emilie.  Soyez  la  bien 
venue  chez  moi ,  n'y  craignez  per- 
fonnë;  Charles,  reçois  mon  comp& 
me^t ,  &  mérite  la  charmante  com- 
pagne que  Monfieur  Glifford  veut  bien 
te  donner.  ' 

Miftri{sBEl.TON,y<  levant  fi-   mar- 
quant beaucoup  de  furprije. 

Sa  nièce  !  la  compagne  de  Charles! 

Seroit-il  vrai ...  Qiioi  mes  foupçons.» 

Ai-je 
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Aî-jô  pu.... Ah  grand  dieu!  j'étois, 
donc  inJHfte....  Major,  eft-elle  en' 
efièt  la  compagne  de  Charles  ! 

L  £    M  A  I  O  K. 

Eh  non ,  c'efl:  la  maîtreSe  de  votre 
mari  :  je-  mène  l'intrigue ,  vous  le  Tça- 
vez ,  vous  en.  êtes  mre.  Je  vais  fé- 
duifent  de  jeunes  &  belles  héritières, 
pourluiéompoferunfer^ail.  Parblèa, 
c^eft  l'ufage  dés  militaires  ,  vous  me 
l'avez  dit. 

M.  Clifford. 
Je  me  réjouis  de  vous  voir  en, 
bonne  fanté  y  Mi Arifs  fielton.  Ëh  bien  , 
qu'eft-ce  }  allez- vous  encore  mettre , 
mon  Henriette  à  la  porte  î  Voiw  êtes 
donc  jaloufe  î  Ah  !  ma  foi ,  c'eft  un  ■ 
yice  qui  porte  avec  lui  fa  punition. 

Miftrifs  B  E  L  T  O  N, 
Vous  avez  raifon,  Monfieur,  j'a- 
voue cette  vérité.  Ah  !  Major ,  j'ai 
rendu  mon  mari  malheiueux ,  je  l'aï 
troublé  ,  âché ,  révolté.  Vous  me  le 
diâez  bien ,  mon  amour  relTenaUoit 
à  la  haine  ,  en  avoit  tous  les  effets. 
Oui ,  j'étois  une  ftirie  ,  quand  je  me  ' 
Uvrois  à  mes  tranfports  jaloux,  Voa« 
Tome  II,  Na 
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ftère  m'adoroit  !  j'ai  bleffé  fon  cœur; 
}e  l'ai  perdu....  Jamais ,  jamais  il  ne 
peut  me  ])ardonner. 

M.Belton,  bas  au  Major. 

A  préfent  je  pois. ... 
LE  Major,  k npoujjam &fi mu- 
tant tnire  fa  fimme  &  bà. 

Non  y  laiâez-moi  Ëiire.  (  à  Mifirifi 
Beùoa')  Ecoutez  ,  ma  Toetir,  vous 
avez  été  diablement  înfupportable. 
Comme  vous  m'avez  traité  i  Mais, 
pour  votis  montrer  qu'un  guerrier 
n'eA  ni  infinfibU  ,  ni  inhumain ,  à  cer- 
taines conditions  je  puis  deveair  mé- 
^ateor. . . .  (  bas  afonfrht  )  Impofez 
des  loix  ,  voila  Finflant  de  tout  db- 
tenir  d*elle. . . .  (  «  elle.  )  Si  tohs  vous 
repentez ,  fi  vous  voulez  vous  fou-: 
mettre. ... 

MiAri&  B  E  L  T  o  N. 

A  tout ,  tnOB  â-ère  »  à  tout ,  pour 
répara;  mes  torts. 

LE  Major. 


Eh  bien  ,  je  veux  vous  fervir.  Brf- 
ton  ,  il  ne  raut  pas  être  trop  dur,  pa^ 
fer  d'une  extrémité  à  Tautre.  Vous 
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fermeté  approchante  de  la  nideffe. 
Vous  vouU^  ,  vous  exige^.^.  Voyons  , 
foyez  raifonnable.  (  bas  )  Un  ton  dé- 
cidé ,  abfolu...  (  kaut)  Parlez,  mon 
frère  ,  expliquez  vos  intentions.  Que 
demandez-vous  de  votre  femme  î 

M.  B  E  L  T  O  N. 

Qu'elle  me  laiffe  Kbre  ,  mon  frère. 
Je  veux  être  le  maître  chez  moi ,  re- 
cevoir compagnie  ,  jouer  ,  rire,  m'a- 
mufer  ,  fortir  s'il  m'en  prend  envie  > 
rentrer  quand  il  me  plaira  ;  n'être  ni  . 
étourdi  de  leçons  ,  ni  fatigué  d'atten- 
tions ,  ni  troublé  par  des  plaintes  ^ 
ni  attrifté  par  des  vapems.  &  Miflrifs 
Belton  confent  à  fe  montrer  douce , 
égale  ,  obligeante ,  elle  fera  toujours 
mon  anùe ,  ma  maîtrefîe. . . . 

LE  M  A  T  o  R ,  éas  àfonfrïre. 
Halte-là.  {haut.\E\i.  bien  ma  fœur». 

Miftrifs  Belton. 
Eh  bien  mon  frère  ,  il  a  raifon  ;  iï 
n'exige  rien  qu'il  n'ait  droit  de  vou- 
loir. J'ai  été  folle ,  -capricieufe  ,  ridi- 
cule j  infoutenable  .'  Je  reconnois  mon 
ùijutUce  ,  mes  Eûtes ,  mes  erreurs  ; 
N  n  i j 
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j'ai  honte  de  ma  conduite  &  de  moi- 
tnême;  Mon  mari  devroit  me  faaïr, 
me  détefter ,  m'abandonner  à  mes  re- 
grets, âmes  remords. . .  Riennepeut 
■  me  confoler  de  l'avoir  gêné ,  tour- 
menté ,  affligé  !  J'implore  fa  pitié , 
fans  efpérer  Ton  pardon  \  c'efi  à  fes 
pieds  que  je  veux  Im  demander  grâce* 
(  Elle  veut  fi  mettre  à  genoux.  ) 
M.  Belton,  r arrêtant. 

A  mes  pieds ,  toi  !  ah  !  ma  chère 
amie ,  c'eft  dans  mes  bras  oii  je  venr 
recevoir  téh  excufes  ;  c'eft  far  t^s  Je-  . 
Très  que  je  veux  fceller  ton  pardon. 
Te  hazr,  t' abandonner  !  a}i  jamais.  Sois 
aulS  raifonnable  qne  tendre  ,  &  nous 
ferons  toujours  paifibtes  Sz.  heureux. 

Miûrils  B  E  L  T  o  N. 
Tant  de  douceur,  de  bonté ,  me 
rappelle  à  moi-même.  O  mon  ïènfi- 
ble,  mon  indulgent  mari,  que  vous 
m'êtes  cher  !  mon  eftiine  ,  ma  véné- 
ration vous  font  de  iûrs  .garants  du 
retour  de  ma  raifon.  Oui,  foyez  le 
maître  chez  vous.  Je  renonce  à  l'em- 
pire que  j'ufurpois.  Guidez-moi.  En 
me  coudmfant  par  mes  propres  idées. 
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l'ai  Élit  mon  malheur  &  le  vôtre  :  de 
ce  moment  vos  defirs  règleroat  tous 
les  miens. 

LE   M  A  I  O  R. 

Sur  mon  ame ,  ce  jour  efi  le  pluf 
agréable  de  ma  vie. 

Henriette. 

Me  pemiettez'vous ,  Madame...^ 
MiUrifs  fi  E  L  T  o  N. 

Je  ne  puis  me  rappeller  fans  confii- 
fion ....  daignez  ,  belle  Henriette , 
oublier  lui  procédé  dont  je  rougis.  A 
l'avenir,  je  mettrai  tous  mes  foins  à 
l'effacer  de  votre  fouvenir.  Charles  , 
je  vous  félicite.  Monfieur  Clifford, 
me  pardonnez-vous  ? 

M.     C  L  I  F  F  o  R  D. 

il  faut  bien  tout  pardonner  attx 
femmes.  Je  fuis  fort  aife  de  vous  voir 
corrigée. 

Miilrils  B  E  L  T  o  N. 
Major ,  mon  frère ,  mon  véritable 
ami^  que  de  reproches  n'êtes -vou 
pas  en  droit  de  me  isîat  } 
LE  Major. 
Ne  parlons  plus  de  cela  y  ma  chèxe 
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ueur  ;  vo\is  êtes  tous  contens,  îe 
ttonhenr  de  mes  anus  iiiffit  pour  me 
rendre  4ieureux. 

îin  da  cinquième  &  dtraur  A3e, 
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C  E  T  T  E  Pièce  efi  en  partie  prifedo 
&meux  roman  de  Mon£eur  FUUiBg. 
On  connoît  trop  bien  Tom  Jones  ^ 
pour  ne  pas  fe  -rappeller  l'inimitable 
caraûère  de  Wejiern ,  en  voyant  la  Aé- 
laifon  &  l'emportement  de  M.  CUffori. 
Cette  Comédie  ell  une  de  celles  qu'on 
a  le  plus  fiùvi  dans  (a  nouveauté,  & 
dont  les  reprifes  attirent  le  plus  dt 
Speâateurs, 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

Le    Théâtre    reprifenu   uni  faite   cke[ 
Emily. 

£  M  I  L  Y ,  tenant  une  Lettre  ouverte  ^ 
FLORIMONDE  ,  yétue  en  homme. 

Emily. 

.^Ijt.A  rectnnniandation.de  non  fîèr^  ' 

eft.,tQitte-puiirante  auprèside  moi'. 

Madame  ;  ioyez  tranquille  «  J£  vous 

Tome  II,  O  0      ' 


4Î4      itEStfOSSÈDk; 

prie  f  Se  comptez  fur  mes  fervicet* 
Florimon  de. 
Pardonnez  mon  trouble ,  Madame^ 
il  ne  doit  pas  vous  furprendre  :  pui>  " 
je  fans  une  extrême  confùfion  m'offiir 
à  vos  yeux  fous  un  femblable  dé* 
^uifemeitf  } 

E  M  I  L  Y. 
Ceffez  de  vous  inquiéter  ;  votre 
sir ,  vos  façons  me  perfuadent  que 
toutes  vos  démarches  peuvent  ailé- 
pient  fe  juftifier.  Je  n'ofe  m'informer 
encore  des  particularités"  de  votre  bit 
toire  ;  pour  vous  les  demander  ,  j'at- 
tendrai le  tems  où  vous  ferez  plus 
paifibje, 

Florimonde. 
Hélas  !  Madame  j  ]e  fuis  intéreflee 
k  vous  les  feiré  connf)ître.  Fille  d'ian 
médecin  fiiançois ,  habitant  à  Belle- 
Jfle,  mon  nom  eft  Florimonde.  Pen- 
dant -le  dernier  fiége  ,  un  officier  an- 
glois  fiit  dangereulement  bleffé-  Pour 
fui  donner  plus  âcilement  fes  foins , 
inon  père,  après  la  capitulation,  le 
prit  dans  Êi  maifoh.  L*£tat  de  Pétran* 
,ger  i  fon  air  noble  ,  l'agrément  de  U 
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£  M  I  L  T. 

ïlra£reiit  votre  MmpaŒoa  très- 
vive  )  rien  n'ell  plus  naturel.  Conti- 
nuez ,  Midame  ,  ce  commencement 
m'attache  déjà. 

FtORIMONOE. 

Ayant  en  là  commodité  de  me  voir 
•à  tous  les  inllans  du  joiir ,  ce  jeune 
Officier  parut  trouver  de  k  douceur 
<dans  mon  «ntretien.  Mes  premières 
ennées  paffées  en  Angleterre ,  me  don- 
noient  la  &cilii;é  de  TentenA-e  &  de 
lui  répondre.  Il  deviat  fcnlible  pour 
moi ,  me  le  dit,  ae  le  peifuada,  Se 
parvint  à  raç,  feirp  partager  fa  ten- 
àrefle.  Deiîrant  avec  ardeur  de  join- 
dre fonrortaumien^  il  inl^ruiiit  moa 
père  de'^çsfentimens,  le  preffa,  le 
conjura  de  nous  unir.  Mais  héks  1 
trop  rempli  de  ces  malheureux  pré- 
jugés ,  il  conimuns  aux  deux  nations, 
il  rejetta  les  'Offres  de  moh  amant , 
le  bannît  de  fa  ma^on  î  «'«rdonria 
de  l'oublier.  Etoit-il  en  mon  pouvoir 
d'obéir  î  Eh  !  comment  l'aurois  -  je 
oublié  ,  quand  les  promeffes  les  plus 
iblemnelles  nous  lioient  d^a  l'un  à 
l'autre?-       ■-  .' 

Ooij 
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4s6  zL.ssT  possède; 
E  M  I  L  y. 

■  Une  fituation  vraiment,  pénible^ 
vraiment  douloureufe  J  mais. ...  Ne 
vous  ofFenfez  pas  cle  jna  curiofité-i. 
Oferois-je  vous  demander  le  aoin  àt 
ce  jeune  Qfficier  î- 

FLORlMONpE,. 

Daignezne  pas  me  preffer  de  vous 
ie  dire ,  Madame  ;  la  prudence ,  une 
crainte  vague,  la  vanité  peut-être, 
m'engagent  à  ne  pas  le  découvrir» 
avant  d'être  afliirée  .par  lui-même  de 
la  confiance  de  fes-fentinttns.  Votrft 
aimable  frère  eft  ioAruSt^, , 

"  Pardon,  Madame ,  j'àjyprouve  voi 
tré  referve;  mais^ous  n'avez  aucu- 
nes raifons  ^e  vojjs  croire,  négligée, 
[d  feipère.   .,  .        '    ■      /  ■■ 

^  :..■■,:.    "Éifr'QRI.M^O-NDE, 
,  :ïion,;  spjais  un  çopur  .fendre  eft-iï 
iamai$  ^u^inqiD^é^dç;? ,  .   , 

E  M  I  L  T. 

Achevé? ,  je  vous  prie. 

F^ÇJII  M  o  Nb  E,,, 

Pes  oVdb-es  rappeU^rent  Iç  jeucç 
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Anglojs  daijs  fa  patrie  ;  il  partit  péné- 
tré de  doulaur ,  Si.  me  laiiïa  déîblée. 
Upe  peine  nouvelle  vint  aigrir  les 
çKagrïns  deTabfénce  ^Iesfalli&itatiop& 
de  mon  père  en  iàvaur  d'un  autre  « 
nie  réduïfirent  au  défefpoir  :  fon  in-> 
âexibilité ,  mon  amour ...  Je  i^ugi» 

de.  .cet-aveu Emportée  loin  de 

ipoi-même  ,  oubliant  la  raifi^n  ^  le  de^ 
voir  ;  çuidée  par  ma  içuje  paffion  m 
)*olàJ.iuir,  quitter  la  maifon  ile  mot^ 
père.  Heureufement  fonîe  de  Belle-i 
Xûe  ;  je  m*embarquai  fur  un  bâtiment 
anglois  :  il  me  conduiût  à  Portfmouth, 
oii.  les  lettres  de.  mon  amant  me  don* 
noî«nt  l'aflUrançe  de  le  ttouver.  Jugea, 
de  mon  embarras  ,  de  ma  douleur  ; 
depuis  trois  jours  il  en  étoit  parti , 
jKïur  aller'  au  fiége  de  la'KaV'ane* 

E  M  I  L  Y. 

Le  fiége  de  la  Havape .'  mon  dieu  !. 
ce  fiége  m'intéraffe;  vivement.  Mai* 
pourfuivez.       ,   .    .  ,  ,, 

,  ■    .     F  L  O  R  1  M  o  N  D  E,: 

-  Seule  f  dans  un  pays  étranger,  fans 
amis  ,  fans  confeil ,  craignant  les  re-* 
cherdiesde  mon  père  ,  expofée  au 
danger  d'être  reconnue  s'il  déeQUvroît 


ma  retraite ,  je  crus  aéceffaire  de  de* 
gdfer  mon  ftxe.  Sous  cet  habit  je  ne 
pus  évîter  de  me  lier  aVec  quelques 
Officiers.  Ma  timidité ,  mon  inquîé- 
tilde  frappèrent  votre  frère  ;  il  unip- 
fonna  niôn  déguifeaieitf.  La  régula- 
tîté  dfe  (e$  mœurs  &  la  douceur  de 
fon  caraflère  iii*ini^irèreiit  de  la  con- 
fiance ;  jV  kii  avouai  les  raïfons  de- 
nèn  fëjbtit-  eb  Angleterre.  Aiai  de 
aion  amanty  touche  de  mes  peines» 
concevait  bies  craintes ,  3  eut  la  gé- 
ôérofité  de  oi'ddrefler  k  vous  »  Mada- 
me ;  daigncret-Tous  ,  en  (a  fevcur  » 
accorder  rette  preteâî6A  à  qne  fiU& 
ânprudéâte  &  malhtfureufe  ^ 
,  E  M  ;*  L  r. 
Te  ne  tromperai  ni  fon attente,  ti£ 
}a  vôtre  :  comptes  fur  mes  foins  ,  fur 
mon  ^amitié ,  Madame  ;  fenCblement 
touchée  de  votre-  Ikuàfton.,-  je  iv'épar- 
fnerai  rien  pou*  TadàHrir. 

Fl  O  RI  HOND  E. 

ïe  vais  itre  hSter  de  quitter  cet  ha- 
l^it  ;  il  m*a  càufé  la  i?lus  ^Te  mquîé* 
tude  »  depuis  llnftaM  oS  votre  îrèrer 
m'apprit  combîea il  était  âàlcdcittfe 

ïpcoqnpîtré.. . .... 
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E  M  I  L  Y. 

"  Quand  vous  aurez  repris  celui  de 
votre  fexe ,  ma  màifon  deviendra  vo- 
tre afyle,  &  ma  lôenr  joindra  fes  ef-  ■ 
forts  aux  miens  pour  vous  te  rendre 


F  LO  R  I  MO  ND  E. 

Je  fuis  pénétrée  de  vos  bontés  V 
Madame. 

E  M  I  L  T. 

Cefîez  donc  de  vous  affliger ,  don- 
nez-moi le  plaifir  de  vous  voir  moins 
trifte. 

Florimonde. 

Je  le  ferai  bien  moins  auprès  ds 
vous ,  Madame  ;  permettez-moi  de 
vous  quitter,  pour  me  mettre  en  état 
de  reparoître  a  vos  yeux  d'une  façon 
plus  décente. 

E  M  I  L  T. 

En  attendant  que  vous  le  pulflier,' 
je  ne  vtfux  pas  être  privée  de  la  dou- 
ceur de  vous  voir.  Je  reçois  compa- 
gnie ,  âc  vos  viiites  ne  feront  pas  re- 
marquées. Venez  ^er  avec  moi  >  n'y 
confentez-vous  pas  ? 

O  o  iv 
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Florimonde. 
;    J'accepte   avec  plaifir  cette  obli- 
geante invitation.  Adieu ,  Madame.  ■ 
E  M  1  L  Y. 
'  Adieu  pour  deux  heures,  au  plus. 

SCENE    II. 

E  M  I  L  Y ,  feule. 

A  ^  N  D  R  E  &  malheureufe  fille  !  je 
la  plains  ,  en  vérité  ;  je  penfois  que 
rien  ne  pouvoit  fe  comparer  à  mes 
inquiétudes;  maïs  combien  la  poûtion 
doitrendre  {es  peines  plus  vives ,  plus 
accablantes  î 


SCENE    III. 
BELLA,    EMILY. 

Bel  LA»,,, 

JFe  vous  fëliciie,  ma  fœur;  je  viens 
de  rencontrer  le  plus  joli  cavalier. . .  ; 
Quoi ,  déjà  fi^vorifé  î  Un  tête-à-tête  ! 
lui  accorder  un  fi  long  entretien  ,  dès 
fa  première  yifite  ! 
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Coût  O   t  Ei         '44t. 
E  Ml  LT. 

Tout  de  bon ,  ma  fœur  ;  comment 
le  trouvez-vous  ?  Vous  plaît-il } 
B  E  L  L  A. 

Oh  ,  point  du  tout.  Les  yeux  baiiTés  î 
Tair  timide*  la  démarcne  pofée»  la 
contenance  modeâe ,  des  maiiis  hlan* 
ches  ,  délicates ,  pas  le  plus  léger  du- 
vet au  menton,...  Et  dites-moi,  je 
vous  prie  ,  à  qui  devez-vous  la  con- 
noi0ance  de  ce  charmant  colifichet  >  ~ 

E  M  I  L  Y. 

A  mon  frère.  C'efi  un  préfent  pour 
vous. 

B  E  L  L  A. 

Un  préfent ,  Se  pour  moi }  Que 
Voulez-vous  dire  ? 

E  M  I  L  T. 

En  partant ,  George  ne  vous  promit- 
il  pas  de  penfer  à  vous,  de  s'en  oct 
cuper  ? 

B  C  L  L  A. 

Eh  bien  ? 

E  M  I  L  T. 
Eh  bien ,  il  vous  tient  ùl  parole  t^ 


^4*    ttSST  Poss^ÈhÉ, 
yous  envoyé  cet  aimable  enfant ,  pour 
en  âîre  un  mari. 

B  E  L  L  A. 

Un  mari  !  une  poupée  ,  vous  voif 
lez  dire. 

E  M  I  L  T. 

Comment  donc ,  c'eft  un  guenier^ 
fiella  y  un  fiilvant  de  Mars. 

B  E  L  L  Jl. 

.  Un  guerrier,  tui  f  &  donc.  Donner 
ce  nom  k  ces  petits  êtres  efféminés, 
c*eft  le  prodiguer;. font-ils  ^gnes de 
le  porter.  î  Moi  ,  ma  fœiu- ,  je  veux 
un  guerrier  qui  puiffe  m'aimer,  me 

frotéger ,  m'en  impofer  même ,  dans 
occafîon.  En  Sonneur,  fi  j'avc^pour 
mari  <ette  frêle  bagatelle  »  je  la  place- 
Tois  fur  mon  cabinet  desIndes ,  au  mi- 
lieu de  mes  porce^nes ,  en  recom- 
mandant bien^à  mes  femmes  de  n'y 
iainais  toucher ,  de  peur  de  la  brifer. 

E  M  I  L  Y. 

Si  vous  peniei  ainâ ,  je  ne  (cm 
comment  vous  vous  arrangerez  avec 
mon  frère  ;  tenez,  voila  fa  lettre ,  lifec 
h  ,  &  chargez-vous  du  foin,  d'y  rà- 
pt>Qdte. 
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Bella  y  lifant  moitii.  kaat ,  moitii  tas» 
La  ptrfQjtTU  fu/  v<ms.  raaatra  cette: 
httrty  ma  dùrt  £mfyy  efi  une  jeune 
J>ame. . , .  Ui>e'  jeune  Dame  E  ah  i  bon 
cela.  Je  ra'iétonnois  bieit . ..  Vous  êtes 
malicîeufe  »  ma  fœur  ^  Patience...  dont 
ia  fauation  ejl  dig/te  ttexiur  votre  piut 
tendre  pitié.  Je  la  recommande  à  votn 
prottSion ,  à  vos  foins.  Ne  lui JÔites  point. 
trop  de  qu^ioas^^  JOe  retour  avant peti». 
je  vous  dïmi. ...  Je  veux  mourirfice 
ji'eft  une  de  fesmaîtrefles. 

Emily. 

Non ,  je  fois  iniîrujte  du  contraire  f 
c^eft  une  Françoffe,  éife  fe-  Bonune 
Florimonde  ;  fon  aventure  eft  un  peit' 
Tomanefque.  Ardemment  aiméç  d'ua 
Officier  Angtois ,  aâuelkinent  su  fi&^ 
ge  dje  la  I^vane. . .  ^ 

B  E  L  L  A. 

De  la  Havane  l  Ce  n'eft  pMÏe  Co-( 
lonel  d'Herby  Me  refpèjreiaumoinSk 

S'il  eût  été  à  fa  çrîfe  dfe-  Bteffe-BTe; 
peitf'-êtTeiie&r<ùs-je  pas  &is  alênes*' 
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a^  I L ssr  possède; 
Bel  LA. 

Sije  vous  etidonnoisctesnoUT^iEs? 

Emilv^ 
Des  nouvelles,  de  qui,  Bellai 

B  E  L  L  A. 

Du  Colonel- d'Herby, 
E  M  I  L  Y, 

..QiiïM?  que  dites-vous? 
B  E  L  L  a; 
Je  viens  de  recevoir  un  biDet . .  ; 
E  M  I  L  T. 

TïnBniet  f  Déquï?  d'où  ?  de  queÙe 
part  ?    • 

Bella. 

Ah  !  dans  quelle  douce  émotion  \x 
voila  ! 

E  M  I  L  Y, 

Bella ,  ma  chère  fœur  ;  de  grâce ,  ap- 

Bella. 
Pendant  que  vous  étiez  avec  Flori- 
rnoade,  un  Valet  du  iMajor  fielfor^, 
jh'à  remis  un.  billet;  four,  vous  ;  }*ai 


" 'C'«"8l^- 


.  <  o  jf  ^ï  Dr. g.  .  .  44%' 
pris  la  liberté  de  le. lire  Se  à*y  xéi 
pondre.       "    . 

Emilt. 

Et  vîte^  vite,  donnez-le  m0î;'oii[ 
«ft-il  î  qu'en  avez-vous  fait  ? 

,       .B  EI.L  A. .  .    :  f 

\  Là  >  doucement ,  U'ânquilliTez-vo^ih' 
II.  contient  peu  de  chofe,;  le  Major 
vous  affure  de  foiiir^fpeâ,  &,  de- 
mande la  permiâion  de  vous  voir  CÇ 
n>atiQ  f  de  la  part  dii  Colonel.  : 

E  M  IL  X.        ■ i 

De  la  part  'du  Colonel  ?  Ah  !  rnoa 
diev^»-cte  fa  part  !  Pourquoi  ne Viènt- 
il  pas  lui-même  ^  Que  fignifie. . . .  O 
ciel  !  je  fuis'  prête  à  v'evanouir  d^ 
iàifilTement , d'effroi.  -, 

..Bevla.         ;,  ,  ; 

Vous  n'y  fongez  pas.  Par  ce  mefl^f 

ge ,  vous  devez  feulement  fuppotèr 

que  le  Colonel  n*^  point  encore 

sùrivé.  ■     , 

'  E  M  I  L  Y..   '  '■ 

Ah,.J  nia,foeur,  je  puis  fuppqfer 
iauilî. faille  .év^nemens  ^çhfgx>',4ér 
ièigçràiç, .,,  .,-.  i 
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fa|E    I  L  X-St   PO  SSÈDÈ  ^ 
•:.■'■      '        Be  Lli  A. 

Point  du  tout  Le  Major  demaD^e^ 
rçit-U  à  vous  Voir  de  la  part  du  Colo^ 
Joël,  Ë  le  Colonel  n'rduoît  pas  } 

E  M  I  L  T. 

Mais  ne  peut-il  pas  avoir  éprouT^ 
^tlqut  di^râce;  un  accident  inipr&- 

"^u  peut O  ciel!  dakne  m'en  pré- 

ierveri  Ab  Tma  âKur^il  eflbîen  mal- 
lieureux  d'aimer  &  tendrement  vii. 
homme  dont  la  vie  eA  &ns  cefiè  ex- 
poiëe. ... 

Bella. 
'.  Et  ne  TOUS  tourmentez  pas,  h'en- 
liçetenez  point  ces  lugubres  idées.  Je 
aepuis  vous  pardonner  ces  foiblefles* 
là.  Après  tout,  admettons  le  pis  i  eh 
bien,  quoi  ?  ce  ieroit  un  amant  de  per- 
du. A  votre  âge  ,  cette  perte  fe  répare 
fi  fecileménf  r 

Emilt. 

Vous^es  folié',  je  croîs;  efl-cele 
tems  de  laiUer  ?  Vous  payerez  cher 
lin  jour  ces  plàifanteries.  Croyez-vous 
^nfervértette  indïiFérencedont  vous 
tJÉ^z  vainté  ?  Vous  cefferez  d'être  in- 
fenâble ,  vous  aimerez  à  votre  tmiri 


■  C  o  M  È  D  I  -tr.^.-.  ■.  44^ 
&'quand  une  paffion,  rraie,  pur«y^ 
défintéreffée  ,  remplira  votre, ame  , 
vous  éprouvereK  que  iàns  fobjetaiin^ 
il  n'eu  ni  douceur,  ni  félidté  dan^ 
la  vie.  .  -  .... 

6  ELLA. 

■'  En  faondèur,  Emily,  je  rousad- 
mire^Quelfubliine^Ian^iage!  potntdc 

douceur,  àt  fUiciai fans  i'ohftt  aiméi 
Allons,  allons,  votre  amour  a'eft.pas 
£  ronùnefque.  Vous  avez  &it  choix 
d'un  homme  y  beau ,  bien&t ,  d*ua 
naturel  doux ,  {çnHhle  ;  il  eA^  riche  , 
confidéré.  dans  le  monde,  diAingu4 
dans  fon  état.  Toutes  les  femmes  vous 
envient  l'avantage  de  le  fixer  ;  &  de 
ce  joli  petit  air  de  pruderie ,  vous  ve- 
nez meparler  d'ant pa^n j>ure j  M* 
finUrept,  -  , ...  .     _ 

E  M  i  L  Y. 

Eh  bien ,  ma  lôeur ,  fi  cet  homme 
étoit  fans  amis  ,  privé  de:S  dons  de  la 
nature  ,  des  avantages  de  la  fi>rtune, 
perfécuté  par  le  fort ,  je  le  préférerois, 
encore  au  premier  Pair  du  Royaume. 

B  E  L  L  A. 

Au  milieu  de  l'a^uençe^  on  croit 


II^Sv  IL  gsT  possédé; 
apporter  aifément  les  privations;  elr 
^s  fe  prélentent  dans  l'éloignemeat  » 
^  deux  amans  accoutumés  au  bon— 
peut  >  penfent  qu'il  les  fuivtoit  même 
au  fond  d'une  cabane ,  inais.> . . 

E  M  1 1.  Y. 

- 1  Croye7>«ioi ,  fiella ,  s'ils  ne  pou- 
Voient  l'y  rencontrer,  ils  ne  ieroient 
^às  plus  heureux  dans  le  monde.  Je  le 
cépete  ,  quand  on  a  donné  fon  cœur  , 
aucim  événement,  aucune  <tircon£- 
tance ,  ne  .doit  eogager  à  le  reprendre. 
Je  ihé  mépiifersisli  je  me  croypis  ca- 
pable cL'iinepareiUe  perfidie. 

B  E  L  L  A. 

ypus  çn  dites  beaucoup ,  ma  fœm* 

E  M  I  L  Y. 

-Et  bien  moins  que  je  né  penlè. 


SCÈNE 
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s  Ç  È  N  E-    I  V. 
EMILY  ,  BELLA  ,  UN  VALET. 

LE  Val  et. 
jL  e  Major  fielford ,  Madame , 

"E'MILY. 

Faites  entrer.  Ah!  ma  fœur,  mon 
effroi  me  laifl^à  peine  réfpirer,  - 
;1E,  Majoe:  BELFORD  mm. 

Votre  plus  humble  ferviteur,  Mel^ 
dames";  je  vons  retrouve  belles ,  char- 
mai^es  >&  fuis  ravi  de  vous  voir  jouir 
ff'ùne  feiité  lî  p'ar&te. 

Noits  vous  félicitons;  Major  ^fur 
votre  heureufe  arrivée  ;  donnez-nous 
vite  des  nouvelles  de  votre  ami  ;  coœ- 
nvm  fe^orte  k  Colonel  d'Herby  î 

fr^LFQiRDs. 
,  fiief^yl^at^niç^  ttèsr-bien.v./|nais.; 

••■      .      .     l.-.EJM-i  LT,  .    .--!    !•'■      '■ 

Mais. . .  ;  (jiibi  ^  Moniie'ur . . .  Rient 
Jomt  IL  Pg 
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'45*  rL  -I^S'T'PO  Ssé'AÉ  r 

ne  peut  exprimer  ma  crainte.^-,  .Eftr 
2  ea  Ai^teterre  t 

Belfor  m. 

.©ù£>- Madame^    .  .      1 

.-^;  M.- 1 1  Tft.- 
A  Lonà-es  ï     ■ 

BELF-aR-Di. 

,  Oui  „  Madame. 

Eb  pdurqtioi  (iônc.  n!à.*  je:  pas  Jt 
plaifir-  de  le  vtMT  ? 

'      B  E  L  E  O  R  ».~ 

VoBs-Kuiret  dans  uil-inûantj.Mâr 
dame..,  '  '  ' 

■•AKirjeKiîrtW.  .  '  -^    . 

Vouvoyât  bien,  Àaâeur^  ;^ 

•  -i-e  Crfooeb  à  âifiré-'i  flfeiÎBnr. .'.. 
a  cru  nécefliùre,.v«>  if  ^'a  prié  de 
prévena-  ià.  vàite  »  dé  vous  pr«B^ 
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'€  O  M  Ê  D  r  £^    .  ■  4fis 
E  M  I  L  T. 

■  Me  préparer. . . .  O  ciel  !  me  pré» 
parer  i  à  quoi ,  Monûeur  ? 

B  E  L  F  O  R  D. 

A  le  voir ,  Madame  î  à  n*étre  poînt 
trop  alarmée  à  fon  premier  afpeâ»., 

£  M  I  L  T. 

AUnnéct  vous  m*eârayez  ]t&  pIuS' 
en  plus.  Hélas  !  que  lui  eâ-il  tranc 
arrivé  ï 

B-ECFO  R  0,  .r 

Kien. . . .  prefque  rien-.,^,:  wae-^^ 

gatelle,,..  ;, 

E  M  I  L  Yv 

Et  c'efl..^.. 

Be  LE  OR  D. 

Le  pins  iimple  évenemenr  ;  nne  îa> 
veur  de  Bellone. . . .  La- fortune  de  /ôc 
purre  ,  comme  difent  teSrjJvnaçois*- 
voilà  tout ,.  Madame^  .f.    ' 

£  M  I  ^  Yr 

.  Quel  iqpplice  !  au  nom  dé,  tout  pe 

qui  VOU&  eft  cher  ,  esqîliquéî-ytHtfc-j 

Bel  l  a;^ 

OuT,  priez  y.  MonfièuTî  pourcfiaw 

Boas.  teiMJ  erk  fi^ns  ?  '     ;  - 


i^Jl.   I  t   EST-POSSÉDÉ; 
B  E  L  F  O  R  D. 

■  LavakurduColonel  VOUS  eftoMi- 
nue ,  Madame  }  îl  s*efl  courageufe> 
ment  expofé  :  heureux  dans  plulîeurs 
aj^ioDS. ...  On  ne  l'eil  pas  toujouos... 
Dépiièreàient ,  ^au  fîège  de  la  Hava.-. 
lié;  '.  Il .  ' 

E  M  I  L  y. 

.  ^h  bien  ,  Moniiëur } 
B  E  L  F  O  R  D. 
li  a  reçu'  pfufieiirs  bfeflures .  ^  ;  ; 
Ihtè^rtif  deux  ont  eu  dès  fuiteis  affei 
défagréables. 

E  M  I  L  r. 

Ne  venez- vous  pas  de  dire  qu'il  fe 
parte  bien  î  ' 

i .  i.  Belf  oa  !>. 

•  Aprêdni,  il  eft  en  très^- bonne 
fanté^  Madame. 

.     E   M  I  L  Y. 

On  ne  craint  donc  point  (jue  fes 
bîefiutes  mettent  &  vie  en  danger  ? 

B'e  L >'o  R  D. 
'Jamais,-  Madame;  j'en  réponds*    . 


^ '^»"Sl^ 


£  M  T  L  y. 

Je  reprends  mes  efprits.  Contiauez» 
Major. 

B  E  I.  F  o  R  D. 

Comme  je  te  dîfcis ,  fes  deux  prîn- 
Claies  bleffures. ...  De  grâce  ,  Mar 
dune,  ne  vous  alarmez  pas. 

E  M  I  L  Y. 

Ah  !  votis  ine- tenez  dans  une  aP- 
freufe  incertitude  :  achevez  donc.  Les 
deux  principales.'.... 

B  E  L-F  O  R  ft. 

Sont  au  genou  &  dans  le  vîfage* 

E  M  I  L  7  ,  poutt'am.  ua  cri, 
O  ciel! 

Be  LF  O  RD.. 

L'une  l'a  réduit  à  k  néceffité  ie 
fauverfavieparlaperte  d'iine  jan^e;^ 
&  l'autre  l'a  priVé  (funceîl^ 
E  M  I  L  T. 

Je  me  meui;s. 

Bel  h  K  y  fautenant  fa  fctur. 
Ah  ma  pauvre  Emily!  elle  n'a  pu 
réfifter  à  la  violente  agitation  de  foa 


ame,  Pourquei  lui  annoncer  ce  ataSr 
ienr  fi.  In-uiquement  f 

B  E  E  F  O  R  D-iF 

PtfcEoiT,  Idajdame ,  'f?a.  craint  Je  Iz 
Ivrer  à  trop-  d'inquiétude  ;  &  puis: 
■e&Uort-il  pas  la  prévenir,  avaotde: 
lui  laiffer  voir  le  Colcmel? 

E  sr'l  L  Y  >  (o»f<  en  larmes. 

'  Il  a  perdu ,  dites-vxHifr^uoe  f^OsSK 
&  un  bras  ? 

B  E  I  P  O  R  D^ 

Un  Bras  l ...  Attendez  dbnc. . .  Eh  T 
non  parbleu  ,  Madame  î  ce  n'eft  pas^ 
an  l»as  ^  c'eÂ  un  œU.- 

E     M     I     L    Tr 

Unr  eeil  fc'eil  encore  pi<^. ..  pzurre 

rf^erl^!         ■ 

^       B^traRK 

11  efl  très  à  plaindre,  £ùis  doutée 
litais  ne  £illoit-ii  pas  tout  fâcri£er- 
à  Ta  vie  î  n'êtes-vous- pas  biea-aiie 
qu'elle  {dii.  confervée  i' 
EMrt-ïT. 

On  a  cOTifervé  {es  jotm,  H'refpirey, 
H' vit!:  vous  avez  xaifoa  ^  ptAùs.tEOp 


" 'C'«"8l^- 


fièHrenfet,..;-  lofèrtUné  àlHeibylïié* 
fes  I  i  préfent  ïà  compaÂîon  dbît  (é 
joindre  à'  la  tendrefle ,,  &  ^'attacher 
doublement  â  luu-  ' 

B  E  c  p  <^it  ih- 
■  Çiï; ^.erjté f-  Madame ^il n'éfl point 
trop  mal  r.  Beaucoup  mieujc  quil  nft 
fc  peint  pewt  -  être  ï.  votfe  idÊe-  A 
iiPaide  d^in  rubxn  noir  ,.  Ton  vifage  eft' 
ttês^îcii  d|iî6guré  -y,Tie  Ïambe  à  reffort; 
l^çiplàçe  '%  fîéhniç  avec  tant  d'art  ^ 
qvj'â  réxceptîbn:  d*urie  légère  irrégu-. 
I^it^  daos  fa  dé;narehey  <an  n'apper- 
^oït  aûciiri  changement  eii  lui' ;  & '  je' 
TOUS"  protefte  que  fon  malheur  n'ai— 
tàre--m.  loo.  enjouement ,.  ni  fa  iânté.- 

Vous,  me  raffurez„  ,._KÏhi  -n'eil; 
plus  cfihiahni  '. ...  Mairïa  figure  étoic; 
â  charmant^  ,v  fiïS;3i:çuXriv  beaux  ,  & 
briUans,  iî  remplis-de /eu.,  de  fenti-f 
aient—  Abl  Mbhfièur ,  quéHe  peitt  h 

Elle  eff  très-grande^ -aSàlr-ïrn*eifc 
cft  pas  fort  a^^..:L9ia  de  s'affliger 
^eiçn.éiat^^  entirevaqité.  j^uanA 
^Ifousie  'i^ECZy. Madame  ^contraignez^ 


%}6    IL  M^T   P0SS^9i,Ji 

VOUS-,  retenez  vos  larmes  ,  ptenrt 
use  contenance  aâurée  ;.  foyez  fermer 
Si  roils  lui  montriez  toute  votre  trif- 
teffe  ,  ce  feroit  le  chggrinei:^  le  mort 
tifiec  même. 

ï  M I  L  Y. 

Pauvre  Colonerr... Je' côrinoîs  fit 
ïértfibilité  ;  je  dois  la'  ménager ,  lut 
cacher  ma  douleur ,  mes  regrets. . .  ► 
H"  m'en  coûtera.  ^  .  ^  N'imporfe  :  je 
VEUX  employer  tous  lilès-  efforts  à  lui^ 
periuader  ,'àtéYbnvàinire  qulljft'eilr 
toujours 'cîier.  "H  éxiÛi  j  il  vit ,  n'èiî- 
ce  pasaSéi  pour  me  cohfolér  de  tout 
lie  rêfte.    '        ' 


S  G'È  NE    V.  - 
UîiyAIÛET,;  LEs,.j«lftç.fs^. 

■tn  "V'A:  t'ET..  - 

jL>-e  iCofonel  (^-Herby-  9  Maàoîoe- 

E  JÇ  ^  i  Y^  i; 

,  B^iflé-du.-cie^i -,  _  •'  ,  ■ 

;   »'e  l -1  Âv  ■ 
Tfdier  de  Vous  «illettré  j  miclië- 
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te...  {à  pan.  )  Malheureufe  Emily  ! 
je  iîiis  pénétrée  de  fa  fîtuation. 
Le  ■  Colonel  entre.  Un  de  fes  yeux  efi 
caché  fous  un  ruban  noift  Une  de  fis 
jambes  paraît  fans  mouvement ,  6- 
ne  fuit  l'autre  que  par  une  petite  fe~ 
coujfe  f  répétée  à  chaque  pas  du  Co- 
lonel, 

D*H  E  R  B  Y. 
O  mon  aimable  ,  ma  chère  Zmily  ! 
je  vous  revois  donc.  Après  une  lon- 
gue, une  ennuyeufe  abfence  ,  je  jouis 
enfin  du  bonheur  de  me  retrouver 
près  de  vous.  Momens  délicieux  I 
Avec  une  main  déjà  promife ,  je  vous  ' 
rapporte  un  cœur  fincère,  paffionné. 
Pour  le  refte  dé  ma  ptrfonne,  vous 
voyez  le  cas  que  j'eîi  ai  fait.  Mifs' 
Bella  ,  je  fuis  charmée  de  vous  re- 
voir. Bonjour ,  Major. . . .  Emily  ma 
chère  Emily..,, 

Emily. 
Od'Herbyî 

d'  H  E  R  B  Y. 

,  Que  yoïs-je  ?  des  larmes  ! 
,     B  E  L  L  A. 
Vous  n'auriez  pas  dû  fuivre  le  Ma-, 
TomeJJ.  Q(j- 


4^8    IL  EST  F  &s  a  é  Diy 
jor  àé  â-  prè«^,  Moflfîenr-;  à  peine  eA- 
elle  revenue  ia.  coop  qu'U  vient  de 
lui  porter. 

D-  H  E  R  B  Y. 

Meit  impatiAfce  ne  m'a  pas-pertns 
de  <Mt!^r  p4u»  Jet^emst  Pourquoi 
pteurea-voa»,  Emily  ?  êtes-TOusA- 
chéé  de  me  revoir? 
.    E  M  i'l  Y  ,  pleurant  toujours. 

Oai  j  fôch4f  '  de  vous  revoir  11  mal* 
beuceuoc 

D'  H  E  B.  Bï. 

JWtf/Aearwwî/  y  pcnfei-vou»,  nut 
phère?  J'aù  contèiTé' des  jears  con» 
facrés  à  vous  aimer  ;  je  n'ai  point 
perdu  mon  amour ,  ma^té.. . . 

E  M   1  L  Y. 

.  Je  fui»  ravi^  .<^«  tos  jours  foient 
confèrvés. 

d'  H  E  B.  B  Y. 
le  le  crois,  je  n'en  puis  douter; 
mais  regarde»-  moà.  donc  ,  ma  chcre 
Emily.  Ek  quoi  y  vous- détournez  vos 
yeux  !  n'blez  •  vous  lès  fixer  fur  un 
pauvre  foldat  nmtilé  ?  Un  fi  léger 
changement  dans  mapetfoime^feroit- 


C  a  M  i  n  i  c.        .,g 

Il  capable  d'altérer  vos  fendmens  ? 

E  M  I  L  V. 

Jaaais ,  jamais  ,  Colonel.  Ma  fen- 
fiMite  pour  vos  lofortunes,  n'eftpas 
affurementune  preuve  d'indiereMe. 
D' H  E  R  If  y. 

Mes  infortunes ,  Madame  !  ne  don- 
nei  pas  ce  noni  aui  fignes  glorieux 
dune  noble  profeffion.  Un  guerrier 
»«fflige-t-il  de  montrer  des  preuves 
de  fon  courage  ?  ces  marques  hono- 
rables annoncent  fon  état  &  fa  va- 
leur. Je  vous  le  jure  ,  Emily ,  je  ne 
chaneerois  pas  cette  jambe,  dont  l'art 
m  a  fait  préfent ,  contre  k  plus  belle 
des  trois  royaumes. 

E  M  I  t  Y. 

EU  -  il  poffible  qu'un  malheur  4 
grand  vous  aiFeâe  fi  peu  ? 

D'H  E  R  B  y. 
Eh  !  pourquoi  vous  fait-il  une  fi 
tnfte  mipreffion  f  mon  amour  en  eft- 
il  moms  tendre,  moins  ardent?  Eufle- 
je  perdu  la  moitié  de  mol-même  je 
yaudrois  encore  mieux  que  (ous  les 
jeunes  fats  dont  la  cour  &  la  ville 
Qqij 


460  IL  EST  possède; 
abondent:  ce  font  de  foibles  pUntesi- 
qu^on  n'ofetoit  émonder  de  peur  de 
les  détruire  ;  -maïs  ,  fans  danger  de 
nuire  à  la  tige  ,  on  ébranche  hanS- 
menl  un  chêne  fort  &  élevé  :  la  fève 
dont  fon  cœur  eft  rempli ,  répare  bien- 
tôt fes  pertes  ,  6c  lui  rend  toute  Ù 
beauté. 

'       E  M  I   L  Y. 

Maïs  ne  relie -t -il  aucun  elpoirî 
Il  faut'confulter  des  hommes  habiles, 
ne  rien  négliger  ,  tout  tenter  !  Etès- 
vous  bien  Jûr  <jue  cet  oeil  foit  abfo- 
lument  perdu  ? 

»'  H  E  R  B  T. 

Oh  !  perdu  fans  reffource.  Qu'im- 
porte ?  il  m'en  refte  encore  un  ;  & 
tout  le  monde  affure  que  j'en  verrai 
plus  clair. 

B  E  L  L  A. 

Beau  dédommagement  ! 

E  M  I  L  Y ,  fijcttantfur  un  fiége. 

Hélas!  je  ne  puis  le  regarder  ikm 
la  plus  vive  douleur.' 

I  B   E    L   L   A. 

A  quelle  aflion  iùtes-vous  fi  mal- 
traité j  Colonel  ? 


Goosl. 
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D'  H  E  R  B  T. 

Devant  le  château  Moro  »  Madame. 

L'attaque  fut  vive  ;  nous  né  ména- 

feâmes  pas  les  Efpagnols ,  ils  ne  nous 
pargnèrent  point.  Ma  foi^je  regrette  ' 
le  pauvre  Vélafco  :  mourir  comme 
lui ,  c'efl  vivre  à  jamais.  N'enviez- 
vôus  pas  le  fort  du  brave  Vélafco , 
Major  ? 

B  E  L'F  O  RD. 

J'aîme  autant  le  mien ,  Colonel. 

B   E   L   L  A. 

■  Il  a  raifon.  (  à  £mîfy.  )  Vous  me 
paroiffez  bien  abbattue  ,  ma  fœur  ; 
comment  vous  trouvez-vous  ? 
d'  H  E  R  B  Y  ,  alltmi  auprès  XEmîlyi 
Confolez-vous ,  ma  chère  ,  confo- 
lez-vous;  je  vous  le  demahde  au  nom 
de  notre  amour. 

,     ,        E  M  I  L  Y. 

^   Cruelle  guerre ,  fléau  de  l'huma- 
nité  !  que  de  larmes  tu  feîs  répandre  I 

d'  H  E  R  B  Y. 
Eh  !  fans  aller  à  la  guerre ,  n'eft- 
on^pas  fujet  à  mille  accidens  plus  fô- 

Google 


4^%   II-  EST  rosskDàj. 

cheux  encore  ?  Je  pouvois  être  tué 
dans  un  duel ,  me  caûer  la  tête  $n 
&tvant  un  renard ,  devenir  goûteux,  ' 
paralytique ,  <}ue  fçais-je  ^  Ceflez  donc 
de  vous  affliger ,  ou  vous  allez  ea 
c&t  me  t£ndre  très-matheureux. 

E  M  I  L  T. 
Ne  pafi  m'affiger!  impo^Je.  Mas 
foyezmr,Monueur.,  que  mon  eâîim 
pour  vous  jt'oft  .point  dûniouée. 

D'  H  E  R  B  ï. 
De  Vefiîmt^  MonRmr^  cpiel  froid 
langage  ]  M!  macnèreiEiiu^ i  veus 
ne  m  y  avez  pas  accoutumé- 
£  M  I  L  y. 
ESï  !  iîùs-je  à  moi-  çiéme?  Vous 
voyez  mofl  trouble  , , .  Ma  tête  . . . 
inon  cœur. ....  Je  ne  me  feus  pas 
bien  ....  permettei-moi  de  vous  lait 
fer. ... . 

b'  H  k  R  B  T. 

Je  ne  veux  pas  vous  retenir  ;  mais 

avant  de  me  quitter,  nommez  le  joW 

.  où  vous  mereofkez  heureux.  Dites, 

ma  chère  ,  dÀtes ,  quand  dai^ueifz-* 

vous  aflurer  loos  bonheur  par  Iç  dss 
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précieux  de  votre  mam?  Vous  lae  re- 
gardez ,  vous  foupirez ,  vous  vous 
-  taîfez:-ah{  prononcez  fans -crainte... 
L'amour  &JX  4es  jnit:acles4  -loa^cé  Té- 
tat  oti  vous  ine  vbyez  ,  animé  par 
4a  foie^  ^e  us  .déiîelpèref  ^  de  daia«r 
à  ma, noce.' 

E  w  j  L  Y. 
Ah  grand  dieu  î  poirvez-vous  ba- 
diner. . . .  Mais  je  m'afibîblis  ,  je  fuis- 
mal  j  conduifez-tnoi ,  ina  chère  Éella... 
B    EL  L  A. 

Elle  a  hefoln  de  fecours  *  )e  vais 
tM  hâter  de  lui  en  procurer  :  ne  la 
prêiTez  pas ,  Colonel ,  lailTez-moi  le 
tems  derappeller  fes  fens. 

D*  H  E  R  B  y. 
J*y  confeiis.  Madame.  Vos  foins, 
fes  réflexions  ramèneront  le  calme 
dans  fon  ame.  Mes .  empreflemens  fe 
j  oindront  bientôî  aux  vôtres  ;  nous  la 
confolerons  ,  je  l'efpère.  Adieu  donc, 
ma  chère  Emity -,  acÛeu  pour  quelques 
Rouans. 

£  M  I  L  Y  ,    ^  appuyant  'fur  fa  fœur  ' 
&  fwtanl. 
AAieu.  OBcMa* 

Qqiv 
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SCÈNE    VI. 

D'HERBY,  BELFORD. 

E>*  H  E  R  B  Y  ,  reprenant  fa  conteiuaee 

ordinaire, 

£  H  bien  ,  Belford  ,  que  penfez^ 
TOUS  de  fes  pleurs  ?  foutiendra-t-dle 
cette  épreuve? 

Belford. 
Je  n'en  fçais  rien.  Si  elle  yréfifle^ 
c'eft  un  grand  bonheur  ;  &  ma  fi», 
vous  ne  le  méritez  pas.  Sans  la  cr^te 
de  vous  voir  devenir  fou ,  je  fou- 
haiterois  de  tout  mon  cœur'  qu'elle 
vous  abandonnât. 

d'  H  E  R  B  y. 

Vous  ne  pouvez  approuver  ma 
conduite  ;  qu^a-t-elle  donc  de  fi  bfâ- 
mable  à  vos  yeux  } 

.Belford. 

Tout.  Je  vous  l'ai  déjà  dît,  votre 
projet  eft  ridicule  ,  vos  idées  font 
abfurdes  ,  c'eft  pofitivement  vo«!s 
jouer  un  tour  à  vous-même;  &, 
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ïuivânt  toutes  les  apparences ,  il  vous 
fwa  perdre  le  cœur  d'une  très-aimable 
femme.       . 

d'H  E  R'B  Y. 

Cet  excès  de  délicatefle. .  •  • 
B  E  L  F  o  R  D. 

Vous  caufera  peut-être  un  regret 
amer.  Taime  ,  vous  le  fçavez  ,  je  fuis 
aimé  ;  l'abfence  ,  les  difficultés  ne  re- 
butent point  mon  cœur  ,  n'altèrent 
point  ma  tendreffe  :  vous  êtes  témoin. 
de  ma,  confiance  &  de  ma  fîdéUté  ; 
mais  fi  ma  maîtreffe  s'avifoit  de  trou-  ' 
bler  l'heureux  moment  qui  nous  raf- 
fembléra  ,  par  une  pareille  épreuve 
de  mes  fentimens ,  je  lui  en  fçaurois 
fi  mauvais  gré,  qu'elle  cefferoit  tout- 
à-coup  de  m'ètre  chère.  Je  vous  le 
répète ,  vous  rifquez  de  vous  rendre 
très-malheiu-eux. 

d'  H  E  R  8  Y. 

Non ,  Belford ,  cette  épreuve  affu- 
rera  le  bonlieur  de  ma  vie.  Avant  de 
lier  pour  jamais  mon  fort  à  celui 
d'une  compagne,  je  veux  être  certain 
qu'aucun  événement ,  aucune  circons- 
tance ne  pourra  me  ravir  la  tendrefle^ 
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B  E  L  F  O  R  O. 

Morbleu  ,  je  n'ai  pas  la  ^ 
de  vous  entendre  :  d'oiis'élèventvos 
doutes  >  Tout  yous  dit  que  cette  char- 
mante fille  reffent  pour  vous  la  paffioo 
la  plus  temb-e ,  la  plus  fincère... 

D*  H  E  R  B  Y. 

Cela  peut  être  ;  mais  j'ignore  fiir 
quelte  bafe  eft  fondée  cette  paâion. 

B  E  L  F  o  R  o. 

Sur  ûi  folie ,  j'en  «i  peur. 

D'  H  E    B  B  Y, 

Je  parle  ierieiifement.  Major. 

B  E  L  F  o  R  D. 

Vous  parlez  ridiculement ,  C^I»- 
neL 

d'  H|e  r  b  y. 

■  Vous  ne  me  perfuaderez  pas.  h 
'  veux  être  aimé  indépeijdapïment  des 
dons  de  la  nature,  des  avantages  de 
la  fortune ,  être  aimé  pour  moi-mênLc, 
avoir  la  certitude  que  privé  de  biens, 
d'agréinens,  d'emplois,  de  dignités  , 
ïmily  recherchée  par  mille  autres, 
me  donneroit  la  préférence  fur  les 
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hommes  les  plus  aimables ,  les  plus 
riches  ,  les  plus  diAingués. 

B  E  L  F  O  R  D^ 
Voila  le  raifonnement  le  plus  mei"-'' 
veilleux ,  la  métaphyfique  la  plus  fine 
que  j'aye  entendu  de  ma  vie.  Vous  ■ 
1  avez  uins  doute  apprife  dans  le  cours 
de  vos  ejq^éditions  iur  les  côtes  de 
France  ?  Jamais  grofller  Anglois  ne 
ie  berça  de  pareilles  viûons.  An  !  tous 
voulez  infpirer  des  fentimens  dégagés 
de  tout  intérêt  perfonnel  ?  mais  cela 
eA  admirable  !  Si  j'entends  bien  vos 
prétentions ,  votre  maîtreffe  doit  vous 
être  attachée ,  uniquement  pour  l'a- 
mour de  vous-même  ,  8ç  point  du 
tout  pour  l'amour  d'elle  î  Cjcil  votre 
idée  ,  n*eft-ce  pas  î 

D*  H  E  R  B  T. 

AiTurément 

Belforo. 
Eh  bien  ,  mon  cher  ;  elle  eA  très^ 
ridicule. 

d'  H  E  R  B  Y,  ' 

Comment? 

B  E  L  F  O  R  D. 

Ce  <}ue  vous  voulez  ne  fçaunnt 
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être  :  Emily  ne  peut  penfer  ainfi.  Ce 
que  vous  exigez  n'eft  pas    dans  ht 
nature ,  &  >os  defirs  font  extrava- 

'  guans 

D*  H  E  R  B  T. 

Efpérei-voiK  me  prouver  cela? 

B  £  L  F  O  R.  D. 

Très-fedlement.  Je  fuis  votre  amî  ; 
dlierby ,  vous  n'en  doutez  pas.  Mais 
d'où  s'élève  mon  amitié  ?  Du  plaifir 
(U'  vivre  avec  un  homme  eAimabJe  > 
dj^nt  le  caraâère  eA  iûr  ,  dont  le 
cœur  eft  honnête ,  les  mœurs  irréprc>« 
chables;  nos  humeurs,  nos  principes 
s'accordent ,  notre  liaifon  Sait  moa 
bonheur;  fi  l'on  attaquoît  vos  jours, 
je  les  défendrois  au  péril  de  ma  vie  : 
mais  change^  de  conduite  ,  manquez 
à  l'honneur  ,  devenez  méprifable  , 
ofez  alors  vous  dire  mon  ami  ,*  & 
Je  TOUS  coupe  la  gorge  le  lendemain. 

D*  H  E  R  B  Y. 

Oh  !  je  le  crois ,  Major.  Mais  enfin 
li  ma  maître0e  ne  m'eâ  pas  attachée 
pour  moi  feul,  comment  m'afîurer 
<[u'un  autre  ne  lui  inrpirera  j>as  les 
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mêmes  fenlimens  dont  je  fuis  à  pré-;' 
ftnt  Tobjet  ? 

B  E  L  F  6  R  D. 

Au  nom  du  fens-commun  ,  s*il  vous 
en  refle  encore ,  dites -moi  quel  ^ 
ce  dialjle  de  vous ,  dont  vous  &ites 
tant  de-  cas  ?  Vos  dons  naturels  & 
acquis  ne  eompofent  -  ils  pas  votre 
êtrt  ?  Cette  figure  attrayante  que 
vous  ne  négligez  pas ,  mon  cher  Co- 
lonel ,  de  l'efprit ,  ^es  grâces ,  une 
naiffance  diftinguée,  de  la  fortune,  une 
bonne  réputation  ne  forment-ils  point  ■ 
renfemble  que  vous  appeliez  vous- 
même  î  Vos  qualités  prêtant  de  nou- 
veaux charmes  à  l'agrément  de  votre 
perfonne  ,  ont  fait  naître  les  fenti- 
ijiens  d'Emily  ;  votre  amour ,  vos 
foins  ,  vos  al^duités  les  lui  ont  ren- 
cl:us  habituels  &  précieux  :  elle  aijne 
en  vous. . . .  parbleu ,  elle  vous  aime  , 
&  c'eil  tout  dire. 

d'  H  E  R  ri  Y. 
Tenei ,  Major  ,  nous  ne  nous  en- 
tendons point  ;  je  vais  m'expliquer. 
Tout  ce  que  je  puis  pemre  fans  cefler 
de  vivre  ,  n'eft  pas  précifément  moL 
Ruiné  ,  enlaidi,  fourd,  muet,  aveut 
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gle ,  îftipofeiit  j'èxifterois ,  me  reflem^ 
olerois-je  ?  Non  :  pourtant  je  fèrois 
moi-même,  Jcjeydifdrois  être  aimé, 
sàmé  comme  aupanvact- 
tlÊLf^o  AD. 
Peut-on  déraifonner  aînâ  i  j^aîme- 
rois  autant  qu'après  avoir  étalé  de- 
vant moi  la  plus  belle  ét«ffe  de  Tlnde, 
!e  marchand  en  fît  difparoître  les  fleurs». 
en  ôta les  nuancQfi  brillantes,  &  vou- 
lût me  contraindre  de  l'acheter  ,  en 
me  Soutenant  que  le  fond  efi  le  même. 

D'  H  E  R   B    Y. 

Mon  ami ,  vous  ne  poHvez  me  per- 
fuader.  Le  mariage  efl:  im  état  ou  pé- 
nible ,  ou  charmant;  on  ne  réfléchit 
point  affei  avant  de  s'y  engager.  Pour 
prévenir  les  chagrins  ,  rinqiDétude  où 
cet  état  nous  expofe ,  il  feut  an  moins 
sWurer  de  la  tendreflé  &r  de  la  fidé- 
lité de  celle  dont  on  &it  fâ  compagne. 
B  E  L  F  O  K  D. 

Bon ,  bon  i  le  mariage  eft  un  jeu 
de  hazard ,  1^  fortune  y  iert  autant 

3ue  la  prudence  :  je  me  garderois  bien 
_e  prendre  une  coquette ,  une  prude  , 
encore  moins  tme  vaporeufe.  Malgré 
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mes  précautions  ,  -j'aurai  peut  -  être 
dans  nta  fèffinlfe'  toutéff  I«  tfois  k  la 
fois.  Mon  ami ,  croyez  -  moi ,  le  ca- 
raâère  eft  auffi  fujet  à  s'altérer  que  U 
iaatéi 

D*  H  E  R  a  t. 
Rien  ne  peut  p»i*A-àcet  incon- 
vénient j  mais  quand  éprouverois-jêr' 
lé  coeur  d'Emily  ,  G  je  ne  le  fondoîs 
pas  à  prefent  î  Attendrois-je  à  le  pé- 
nétrer ,  qu'èire  eût  le  plus  grand  in- 
térêt à  me  tromper  ?  Après  mon  ma-  ' 
riag?  ,  irïalidrdif  donc  éloigner  mes' 
doLifés  f  aider  à  m'abiifer  moi-même, 
me  faire  unecontimielle  illufion?  Urte 
félicité  dont  l'irreLtr  eft  la  fource  , 
peut  contenter  un  homme  ordinaire;' 
mais  votre  ami ,  Belford.....  Qui  vient 
ici  ?  . .-.  ."Mocbl^u  ,  fx  jallois  être  dér  _ 
couvert!' 
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SCÈNE    VIL 
PRATTLE ,  D'HERBY  ,  BELFORD, 

PftATTLE. 

VOTRE  très  ^  humble  JfervTteur  \ 
Meffieurs  ;  je  viens  d'apprendre  une 
affligeante  nouvelle  :  la  dame  du  lo^ 
s'efi  trouvée  mal ,  très-mal.  Cela  eft 
extrêmement  fôcheux  ;  elle  eft  û  ai- 
mable ,  Ti  intéreÛante  !  Oa  eft  venu 
nie  chercher ,  on  m'a  fupplié  d'accou- 
rir promptement;  j'ai  quarante  vilîtes 
cematin  ,  toutes  prèffent ,  mais  je  vole 
ati  fecours  de  la  charmante  Emily^.. 
En  vérité,  Major,  je  me  réjouis  bien 
iïncèrement  de  votfe  h'eureux  retour; 
la  belle  fanté  que  vous  rapportez. . . 
Quel  eft  cet  Officier  î  ai  -  je  Thon- 
neur  de  le  connoître  } 

B  ELF  OR  D. 

Je  ne  crois  pas ,  Monfieur  Prattle  ; 
c'eA  un  de  mes  amis  ;  comme  vous  le 
voyez  il  a  été  un  peu  maltraité  pen- 
dant la  campagne. 

Prattle, 
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P  R  A  T  t  L  E, 
FruBus  hili.  Major,  /ruaus  bel/l. 
Sans  aller  à  la  guerre ,  on  éprouve 
par-tout  de  terribles  accîdens.  Hier  , 
Mylord  Skelter ,  un  des  plus  anciens 
Pairs  du  Royaume,  &  ,  fans  flatterie  , 
le  meilleur  cocher  de  Londres  ,  ne  fe 
briià-t-il  pas  la  têtr  en  tombant  du  ûé- 
ge  de  fa  propre  voiture  ?  ' 

dII  e  r  B  y  ,  âpart  à  BelforJ. 

.Tâche  d'éloigner,  cet  importun 
bavard. 

B  E  L  F  o  R  D. 

Votre  belle  Malade  laaguît  dans 
l'attente  de  vos  fecours ,  Monfieui; 
Prattle  ;  allez  vite ,  allez. 

P  R  A  T  T  L  E. 

Vous  avez  raifon ,  j'y  cours. .  ', 

d'H  e  r  b  y. 
Ah  !  le  ciel  en  foit  loué. 

Prattle,  revenant,    , 
A  propq^ ,  Meffieurs ,  fçavez-vous 
la  nouvelle. .'., 

d'Her.by. 
Encore  } 
Tome  II.  Rr 
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S  E  t  F  O  R  D. 
Je  ne  ^ais  nea. 

P  R  A  T  T  L  È. 

Vraiment ,  je  le  crois,  peu  frpep^ 
fonnes  ibnt  inftruites  cie  ce  £iit.  Ceft 
m  décret ,  voyez-vous. 

Se  Lf  O  R  O. 

En  ce  cas  je  se  veux  pa&  Tapr 
prendre. 

•  P  R  A  T  T  L  E- 

ït  moi  je  veux  vous  le  confier  ;  je 
vous  connois  di&rft,  vAtre  ami  ne 
peut  m'être  fufpeâ. 

B  E  L  F  o  R  D. 
Eh  non ,  ne  n0us  confiez  riea. 

Prat  t  le. 
Pvfbmwx-flk>j  ,  Major,  jt  Tcnx 
■vous  dire.... 


Le  âtiguant  peiibnp3geîMai»T0' 
tre  malade. . . , 


A  l'inftant ,  je  U  guér^  .. .  Apprc 
tez.  donc  qumer  au  ibir....  ft^  ■ 
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nommez  pas ,  gardez-vous  bien  de  me 
citer. . , .  Lady  Juliette ,  celte  veuve  fi 
brillante,  fi  riche ,  époufa  ce  jeune 
Irlandois. .  » .  Un  grand  drôle  bien 
taurné  ,  ma  foi ,  vous  le  connoilTez;  . 
il  a  fait  tutf  de  brait ,  on  en  a  tant 
parlé,.,. 

BELfORO. 

Je  veux  mourir ,  fi  je  fçaïs  qui  c'eff»' 

Pr  ATTLE, 

■  .  Vous  ne  oonopifflez  autre ,  vota 
dis-je  î  C'eft  à  lui  qu'arriva  cette  ri- 
dicule aventure  avec'Mifs. . .  Mifs. . .  . 
Aidez-moi  donc...  Spn  nom  m'eft 
échappé. . . .  Quoi  »  vous  ne  vous  rap- 
peliez pas. ...  La  plus  jolie  fiUe  d'Aiv 
gleterre ,  fur  mon  honneia*. , .  ;  At- 
tendez.,., La  nièce  de  Myîord..„.  My- 
lord. . . ,  £h  !  mon  clieu  ,  ce  Lord  qui 
fit  ur^  £ot  mariage^  dont  la  veuve 
eut  ce  grand  procès.  - . .  Parbleu  ,  c'é- 
toit  la  propre  fœur  de  ce  petitDuc  ef- 
féminé f  qui  fe  mouroit  de  vapeurs.» 
y  êtes-vousî 


B  E  L  r  G  E  D. 

McÔBs  q^  ^mais. 
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d'Hère V.   . 
Oh  raflbmmatit  conteur! 
\PRATTLE.      . 
Mifs....  Mifs. ...  Son  nom  me  re- 
viendra; il  s'agit-à  préfent  de  Myla^ 
Juliette.  Ses  amis  font  indignés ,  us 
parens  flirieuy  ;  &  ma  foi ,  par  ma  ffli , 
cela  crie  vengeance.  Comment!  ces 
aventuriers    viendront    impunément 
Enlever  les  filles  ,  'enjôler  les    veu- 
ves ,  féduire  les  femmes  ;  eh  !  que  dia- 
ble ferons-nous  donc  nous  autres  } 
B  EL  FO  R  D. 
Vous  avez  raifon,  DoÛeur;  c'eft 
attenter  à  nos  droits ,  à  nos  libertés , 
&  le  gouvernement  devroit  y  mettre 
ordre. - 

Prattljî,  ■ 

Bon!  les  deux  chambres  ont-elles 
le  lens  commun  ?". . .  A  propos  du 
gouvernement,  que  dites  -  vous  du 
cTiangement  de  Minières  ?  De  mal  en 
pis ,  n'efl-ce  pas  ?  Vous  fçavez ,  ùaa 
doute,  par  quelle  influence. . . . 
■Belford. 

J'arrive ,  je  ne  £^  ries  j  je  ne  veux 
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tien  Içavoir;  la  malade  doit  slmpà-  - 
tienter,  votre  tems  eft  précieux,  le 
mien  ne  me  permet  pas  de  yous  en*, 
tendre.  Adieu^ 

pRATtLE. 
Adieu  donc ,  Majçr  ^  nous  nous  re>' 
verrons ,  nous  cauterons  ;  j'aime  vo-  ■ 
tre  entretien ,  au  vrai ,  vous  parle? 
comme  un  ange>  Je  vais  voir  Mils 
Emily  :  vbtrè  ami  me  paroït  Singu- 
lier. . , ,  Mais  adieu.  Mifs ,  Mifs.  (ref«- 
natuA  Mifs  Hafting,  parbleu,  jcfça- 
vois  bien  qut  fon  nom  me  revien-   ' 
droit ,  nièce  de  Mylôrd. ... 
,        B  EL  FO  RD.- 

Eh!  qu'importe  ! 

P  R  A  T  T  L  E. 
J'y  vais  rêver  là-dedans. 

SCÈNE    V  1 1  ï. 
D'HERBY,  BELFORD. 

d'H  e  r  b  y. 

X*  E  diable  emporte  l'ennuyeux  ba^ 
biilard  !  Mais  Einîly  feroit-elle  mala- 
pe  î  Se pourfoit-il, .,^ 
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B  E  L  F  O  R  D. 

Allez^  vous  devriez  être  hontenxjf 
ée  lui  cailler  tant  de  cha|^in.~ 

d'H  e  r  b  y. 

Je  fçaurai  Ten  dédommager.  Morr 
Meu  !  je  iulsfurieiK  que  cetimbécïUe 
Prattle  foit  fon  Médecin,  il  la  tuera 
avec  iès  fottes  kiâoires. 

B  E  L  F  O  R  D. 
.  -  C'eû  le  Médedn  i  la  mode. 

D'HfR  B  Y. 

Il  "eft  heureux  pour  moi  qui/  ire 
m'ait  pas  reconnu  ,  c'eft  une  véiita- 
ble  gazette  ;  j'aimerois  autant  mettre 
tin  fecr'et  dans  les  papiers  publies.,  que 
de  le  coiiâer  à  cet  impertinent  ;^  mais 
de  peur  d'un  nouveau  contretems, 
hâtmiS'notts  de  fortir, 

B£i.fORP. 
Vous  feriez  mieux  tfeatrer,  de  tout 
avouer ,  de  demander  pardon  ;  pre- 
nez-y garde  ,  d*Herby  ,  vous  tous 
repentirez  peut-être  trop  lard.  Cm-: 
gnezqu'Eniily.;,, 
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d'H  e  r  b  y. 

N'en  dites  pas  davantage.  Ma  réfo* 
lutien  eft  prife.  Si  elle  fuccombe  à  Pé- 
preuve ,  ie  fuis  perdu,  fans  doute; 
maie  û  «Ue  y  refila  ,  je  Âû»  heureux 
à  jamais. 

Fin  iu  premier  JSt, 


t^O    tt   EST  POSSÉDER 


ACTE   SECOND. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

EMILY,  dans  un  grand  fatueuUf 
fair  trifie  &  ahatme  ;  B  E  L  L  A  , 
affife  à  fa  droUt';  PRATTLE  , 
ajjis  à  fa  gauche^  • 

Bell  A. 

V  o  u  s  me  paroiflèz  plus  tranqiûUe,' 
gia  fœur  ;>'conmient  vous  trouvei- 
vous  ? 

E  M  I L  y. 

Un  pep  foulagée ,  ma  chère  ;  je  vous 
rends  grâces  de  vos  tendres  foins. 

Pr^attle. 

Mon  fpécifique  eft  fouvéraîn  ; 
n'eft-ce,pas  ?  Ou  fentez*vous  encore 
de  la  douleur  i 

E  M  1  L  T. 
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E  M  I  L  Y, 

'     Alatête. 

P  R  A  T  T  L  E, 

A  la  tête  ?  fort  bien.  Cette  douleur 
eft-çUe  violente  ? 

E  M  IL'Y,  ^ 

■  Ohoui,très-violenl!e. 

P  R  A  T  T  L  E. 

Très-violente  ?  bon.  Et  la  palpi-j 
tation  î. 

É  MI  i  y.- 

■  Ihfupportabla 

Prattle.' 
Infupportable  ?  à  merveille.  Raflu- 
rtz-vous  i  j'ai  compris  votre  état,  j'y 
remédierai.  Ces  petites  maladies  de 
nerfs,  font  caiifée  par  l'humidîté  du 
clïmat,'èfle  telâche  le  ton  des  fibres; 
rien  "  n'eft  ""plus  commim  ici ,  toutes 
nos  Dames  en'  font  attaquées  ;  Ladjr 
Arthur  en  penfa  mOurîr  l'autre  jour, 
Lady  Betty  en  eft  fort  mal  depuis  un 
niois ,  &  la  pauvre  Mi&  Charlotte  en 
eft  devenue  folle.     ■ 

..  BÇLLA.^ 

Voilï»  qui  eft  bien  confolant.  Don- 
Tomlh  Sf 
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nez-moi  des  nouveUffiila  Mifs  Cromp<: 
ton  ;  comment  fe  porte-t-elie  î 

PRATTLE. 

'  Au -Mieux  t  Madame;  on  a  diffipé 
-tous  fes  maux  en  lui  ordonnant  Loid 
Cranford.  Ils  Jisnt  mariés  depuis  huit 
jours  f  elle  s*.eâbîeo  trouvée  dutié^^ 
gime  ;  mais  fon  époux ,  dit-op,  com- 
mence à  craindre  itne  réchute. 

B  E  L  L  A. 

Eft-H  vrai  .Que  Sir  fohn  Medley^ 
-pafle  au  midi  de  ta  France ,  pour  re- 
couvrer fa  lanté  ? 

Frattle. 

Il  part,  rien  n'e'ft-plus  vraL  Pouf 
recouvrer  fa  iànté ,  c*eâ  un  conte. 
Sir  John  fe  porte  aulS-bien  que  moi, 
mais  fes  aâaires  font  dans  un  trifte  déf 
faériffement.  Ses  créanciers  le  tour- 
înentépt ,  Tobfèdent  &  l'obligent  à 
quitter  ià.  patrie  pour  chercher  un  àtl 
plus  -doux, ...  A  propos ,  fçavez-vous 
t'aventure  dei'Atdçrman  Manchefter} 
Bella. 

Non. 

PliÀfTtE. 

'CftiJ  c'en:  une  iingufièf ç . hàitoire , 
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«m  vérité.  Sa  femme  a  quitté  ia  mai- 
fon ,  s'eft  enfuie  avec  Mylord  Sprig- 
thly,  dans  Tintentlon  de  palTer  en 
Hollande.  L'Alderman  eft  initrult,fuît 
leurs  traces  ,  les  joint  à  Harwich , 
aborde  fièrement  le  raviffeur,  le  me- 
nace y  jure  de  lui  intenter  un  procès  ; 
Mylord ,  que  la  chicanne  effraye  ,  lui 

Ê refente  mille  guinées  d'une  main  , 
1  fugitive  de  l'autre  ;  l'époux  rêve  un 
moment ,  prend  fon  parti ,  s'appaife  , 
ne  refufe  rien  ;  tous  mus  font  de  re- 
tour ,  &  les  meilleurs  amis  du  monde. 

B  E  L  L  A- 

Ne  trouvez-vous  pas  le  Dofteur 
très-amulânt ,  ma  fœur?  Il  fçait  les 
anecdotes  les  plus  fecrettes  de  la  ville. 

P  R  A  T  T  L  E. 

Comment  les  ignoreroïs-je ,  Mef- 
dames  ?  Recherche  des  plus  Grands 
du  Royaume^  leurs  maifons  me  font 
ouvertes ,  je  jouis  d'une  haute  confi- 
déralion  ,  chacun  's'empreffe  à  me 
montrer  de  reiKme ,  de  l'amitié ,  de 
-la  confiance  ;  perfonne  n'eflphis  ché- 
ri ,  mieux  reçu  »  mieux  traité  \  per- 
Sfij 
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ibnne  auffi  n'eil  plusexaâ,  plusat-; 
tentif,  pliis  difcret. .. . 

B    E   L  L  A. 

Ni  plus  medeAe.  Ne  fçavez-TOus 
rien  de  particulier  fur  le  âége  de  la 
Havane  î 

P  R  A  T  T  L  E. 

Non,  excepté  le  retour  des  Offi- 
ciers. Je  vis  hier  le  Colonel  d'Herlw; 
j*ai  rencontré  ici  le  Major  Belford , 
avec  un  de  fes  amis  ,  fort  malttaité 
vraiment. 

E  M  I  L  y. 

Hélas!  vous  l'avez  méconnu,  ç*é- 
toit  le  Colonel  d'Herby. 

P  R  A  T-T  L  E. 

Le  Colonel  d'Herby  1 

B   E  L  L  A. 

"   Lui-niême,  Doâeur, 

P  R  A  T  T  L  E. 

Je  vous  demande  pardon ,  Mefda* 
mes  ;  mais  cela  ne  peut  être.  Je  con- 
nois  trèsrbien  le  Colonel  ;  l'homme 
que  j'ai  vu  eil  dans  un  terrible  état , 
éç  le  charmant  d'Herby  eA  toujours-. 
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E   H   1  L  Y.  ^ 

Quoi  !  vous  ignorez  le  terrible  ac- 
rident. ... 

P  R  A  T  T  L  E. 

Quel  accident ,  Madame  ? 

E  M  I  L  y. 
Sesbleffiires,  fesAineftesbleiTuces! 

P  R  A  T  T  L  E. 

Sur  mon  honneur  ,  Madame  ,  j'ai 
lu  toutes  les  Mes  des  morts  ,  des 
bleiTés;  &  jamais  le  Colonel. .. . 

6  E  L  L  A.     , 

Qu'importent  les  liftes  î  il  eft  trop 
fur  qu'il  a  perdu  un  œil  &  une  jambe 
au  iiége  dé  la  Havane. 

P  R ATTL  E       . 

Ah  !  l'heureux  d'Herby  ! 

E    M    I  L    Y, 

Perdez- vous  l'efprit  ? 

B    E  L   L  A. 

Que  voidez-vous  dire  î  ' 

P  R  A  T  T  L  E 

Comment  morbleu  1  s'il  a  feit  ces 
pertes  à  la  Havane  ,  il  doit  Ton  fecret 
Sfiij 
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à  l'Etat  ;  car  il  a  fçu  les  remplacer  fi 
bien  ,  qu'il  n'y  paroh  pas. 
E  M  I   L  T, 
U  n'y  paroît  pas  y  £t-il  ! 

P  R  A  T  T  L  E. 

Je  veux  mourir  ,  Madame  ,  fi  le 
Colonel  n'avoit  Yàtr  au  foirles  deiut 
meilleures  junbes  &  les  deux  plus 
beaux  yeux  que  j'^e  vu  de  ma  vie. 
AfTtirément  la  Faculté  lui  demandera 
ik  recette. 

E  M    1  L  T. 

Bella ,  concevez-vous....  Il  ne  feroit 
pas  vrai. . . .  Quelle  certitude  avezr 
TOUS  y  Doûeur  ? . . . 

P  R  A  f  T  L  E. 

Le  témoignage    de    mes  propres 

Jreiix ,  Madame.  Je  vis  arrêter  hier 
e  Colonel  à  Fa  porte  de  Mylady  Port- 
land ,  fa  tante';  il  fauta  légèrement 
de  fa  voiture  ,  monta  leAement  Tef- 
calier. . . .  EUe-même  m'a  dit  ce  matin 
que  jamais  il  ne  lui  bvoit  paru  fi 

bien Mais  attendez  donc...  je 

me  rappelle. ...  Ah  I  par  ma  fin ,  le 
tour  en  bon. . .  >  je  oe  mt  tron^ 
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pas. . . .  Ah  ,  ab  ,  la  pUiiwte  imagV- 

natioQ  1  '        . 

fi   £  L  L   At 
■  De  quoi  lier-vous  ?■ 
Prattle. 
Pardon  ,  je  n^  puis  hi*«.  onpè- 
cher. , . ,  Cet  Officier  avec  xin  ruBan 
npirfur  un  œil . . .  dans  votre  faîfen... 
De  côté<il  mer  fentbtoi^^aaffî  recon-  . 
noître. ....  Ce  foù  de  Coionel ,  fe 
naj^r.  aift&l  te-.  Btfa^'tne.lb  c^ 
choit. . .  i  Ils'  s*eateac:^nt«'£ir  ma  pa- 
role. L'aventure  eft  comique  ,  ne  la 
trouvez-vou&iias  tt^-plaifante  ? 

B  E  L  L  A  ,  affeUaiu  dt  d»i .  -.. 

Oui,  fort  divértySnte.  Mais  fi.vous 

m'en  croyez  ,  Dofleur  ,  voé*  n'en 

parlerez  point  (le-Cblbnel  a  lans  doute 

fesiaiioBs.  ' 

PÇ.ATXI.E. 

EnpKl«  !  Moi  ?  Fi'doRç.  Pour  le 
fecret  je  iyis  un  Fmnc-maçoivMatf 
je  vous  laiffe»  j'ai  vingt  femmes  à 
voir  ce  matin. .  Qh  parbleu  je  les  fe- 
rai bien  rire  j  (  à  Zmily  )  Votre  bras  ; 
Madame  ;  voila  un-potds  agité ,  tant- 
mùux.  C'eAr  comme,  je  le  veijx  ,  ne 
Sfiy 
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■prenez  point  l'air,  obfervez^ votro 
régime ,  dans  peu  de  jours  vous  ferez 
rétablie.  Ce  malideux  Colonel  J  Oh 
je  içaurai . . .  Lliiâoire  fera  drôle.. . . 
Serviteur  mes  Dames.  Xe  n'oublierai 
pas  ce  commencement...  Adieu.  le 
Touç  reverrai  ce  foîr. 


SiSgguSbtfSs 
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'Les  dtttx/aurs  ft  ngardtnt  enfiUnui 
'      &  ^un  air  conjitmit 
B  E.LL  A. 

Emilt. 

.  ,,  Bell  A. 

Que  penfez-vous  de  votre  amant } 
Emilt. 

Je  fuis  fi  mécontente  ,  fi  channée; 
fi  fâchée  >'  fi  fadsfiite ,  que  je  ne  fçais 
fi  je  dois  me  plaindre  ou  me  féliciter , 
punir  le  Colonel  ^  où  lui  pardonner. 

B  E  L  L  A. 

.  Lui  pardonner  i  auriez-vous  fi  pett 
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de  fierté  «  de  courage  ?  Cet  infoutenar 
blc  babiUard  ,  va  raconter  cette  belle 
hiftoîre  dans  toutes  les  maifons ,  elle 
deviendra  la  nouvelle  du  jour.  Ah, 
û  j*avois  un  amant,  aflez  harcU ,  aflèz 
impudent  pour  nje  jouer  ainlî ,  pour 
ofer  m'en  impofer ,  je  le  bannirois  à 
jamais ,  non  >  de  ma  vie  je  ne  vou- 
drois  le  revoir. 

E  M  I  L  Y. 
Si  vous  raimiez,  ma  fœur,  vos 
réfolutions  feroîent  moins  violentes, 

B  £  L  L  A, 

Non ,  vous  dis-je ,  de  ma  vie.  L'ef- 
fronté !  venir  vous  débiter  une  feblé 
fi  affligeante ,  faire  couler  vos  pleurs  , 
porter  la  douleur  dans  votre  ame  !  Eh 
quelle  peut  être  fon  motif?  Decon- 
noître  l'étendue  de  fon  pouvoir ,  de 
fatisiaire  une  ridicule  y  une  imperd- 
nente  vanité  ,  de  s'applaudir  de  foa 
empire ,  fi  vous  réfiiliez  à  cette  info- 
lente  épreuve ,  fi  vous  aviez  la  fot- 
ttfe  de  l'aimer 'encore;  ou  de  vous 
accabler  de  reproches ,  d'ofer  vous 
traiter  d'infidelle ,  de  parjure  ,  fi  tous 
refiifiez  de  l'épouier^ 
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E  M  I  i.  Y. 

Vous  avez  raifon  c'eft  un  procédé 
révoltant,  impardonn^le  !  SuppoCer 
un  malheur  u  gi^nd  !  Mais  Bella', 
fongez  donc ,  qu'avant  d'avoir  en- 
tendu Prattle ,  j'aurois  donné  la  moi- 
tié de  ma  fortune  ...  Ah  je  l'aurois 
donné  toute  pour  m'a&irer  que  cette 
horrible  aventure  était  en  effet  une 
ifuppoûtion. 

6  E  L  L  À. 

Le  X^olonel  d'Herby ,  ft  conthiirt 

ainli  !  Mais  examinei  ces  hommes  elU- 
més*  fenfés ,  raifonnaUes ,  &  par  un 
fôté  vous  les  trouverez  auffi  Snu  que 
le  reâe  àm  genre  humain. 
E  M  I  L  T. 
Après  tout,  ma  fœur,  cette  fuper- 
cherie  m'apprend  à  me  connoître  ; 
eMe  me  découvre  que  j'avois  une 
trop  haute  opinion  de  moi-même  ;  en 
vérité  je  commençais  à  fentir  une 
étrange  révolution  dans  mes  fèiui- 
imens.   . 

B  E  L  L  A. 

,  Je  vous  Pavois  bien  dit  ïmais  lui 
jardonnerez-TOusi 
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£  M  I  L  Y. 

Cette  offênfeeftfi  prov&quaDte..  ; 
Je  veux  abfoliuhent  trouver  un  moyen 
de  me  venger,  de  le  punir. 

B  E  L  L  A. 

A  votre  place  je  ne  réponferoîs  de 
dix  ans. 

E  u  I  L  Y. 

Oh  I  vous  êtes  trop  T^nficatîve,  ma 
iœur ,  ce  feroit  peut-être  me  punir' 
moi-même. 

Belia. 

Il  feut  pourtant  le  tourmenter*; 
comment  raire  !  Voyons,  cherchcm&, 
trouvons  une  charmante  invention 
qui  puiffe  le  défeipérer. 

'      E  M  I  I.  Y. 

Ah  !  pour  cela  je  le  vetix  de  tout 
mon  cœur. 

Un  Valet  entre  &  Jli, 

Le  Capitaine  Jonhfon  ,  Madame 

E  M  I  L  Y.  i 

Qu'il  entre.  Je  fuis  à  préfent  en  état 
de  recevoir  compagnie.  Ceae  heu^ 
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reufe  découverte  m'a  &il  plus  de  bien 
que  tous  les  cônfortati^  de  Prattle< 

B  E  L  L  A. 

Vous  êtes  à  merveille  ,  vos  yeux. 
ont  replis  leur,  vivacité.  Mais,  ma 
fœur  ,  vous  donnez  furieufement  dans 
le  Militaire.  Colonels ,  Majors  ,  Ca- 
pitaines... QueleflceJohmbo? 

E  M  I  L  Y. 

C'eft  le  nom  emprunté  de  Flori- 
monde  ,  la  Dame  de  BçUe-Ifle  dont 
je  I  vous  ai  parlé  :  comme  elle  n'a- 
point  encore  d'habits  dç  femmes... 

B  £  L  L  A. 

Ah  !  j'en  fuis  charmée  :  il  me  vient 
une  heureufe  penfée...  Cette  damç 
peut  nous  être  au  plus  grand  u&ge. 

E  M  I  L  Y. 

Pourquoi  ? 

B  E  L  L  A. 

Pour  vous  venger  du  Colonel, 

E  M  I  L  Y. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

B  E  L  L  A. 

Il  faut  en  Ëûre  le  rival  du  malicienz 
d'Herl^. 
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E  M  I  I.  Y» 

Eh  mais .  p  .  Elle  entre. 

SCÈNE    III. 
EMILV,  BELLA,  FLOJUMONDE. 

E  M  I  L  Y, 

JTERMETTEZ-MOJ,  Madame  ^ 
de  vous  présenter  ma  fœur. 
Sella. 

Je  fuis  inftniite  de  vos  chagrins  ,' 
Maiiame ,  &  j'y  prends  un  vif  inté- 
rêt. 

Florimonde. 

Comment  reconnoîtrai-je  les  bon- 
tés  de  deux  fœurs  fi  généreufes  î 

E  M  1  L.Y. 

Ah  !  Madame  ,  depuis  que  vous 
m'avez  quittée,  j'ai  été  bien  allarmée  , 
bien  affligée. 

Florimonde. 

Hélas  !  que  vous  eft-il  donc  arrivé  l 

E  M  I  L  Y. 

■■  L'hiftoire  eft  fi  ridicule  ^  que  j'ai 
bonté  de  vous  la  conter. 
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B  EL  L  A. 

;  Je  vais  vous  la  dire  moL  Enûly  eft 
aimée  d'un  jeune  Colonel  y  très  -  bien- 
&it  ;  elle  partage  &.  tendrefle.  Son 
amant  revenu  hier  à  Londres ,  a  rap- 
porté de  la  Havane  oh  il  étoit ,  la 
phis  extravagante'  imagination ..... 
Vous  en  allez  juger.  Ofant  douter  de 
la  conftance  de  ma  fœur ,  roulaot 
réprouver ,  U  s'eft  préfenté  devant- 
elle  avec  un  œil  de  moins ,  préten* 
dant  avoir  perdu  cet  œil  6c  une  de  fes 
jambes  au  uége  de  la  Havane.  Nous 
avons  découvert  fa  feinte ,  nous  vou- 
lons nous  en  venger  ;  mais  nous  ne 
pouvons  rien  fans  vous. 

Flo  ri  m  onde. 

Ah!  dij^feit  demoi,  tropheureufe 
de  vous  être  utile . , .  Mais  j'intercède 
pour  le  Cavalier;  vous  l'aimez  ,  ne 
pouiTez  pas  la  vengeance  trop  loin. 

B  E  L  L  A, 

Oh  !  avec  vous  il  n'y  a  pas  à  crain- 
te qu'elle  foit  trop  forte. 
Emut. 

■Voudrez-vous  biei»  vous  prêter  i 
^4}adinage? 
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Ordonnez ,  je  iïiis  prête  à  vous  feiv 
YÎr.  Quel  eft  votre  projet  )    - 

E  H  I  L  Y. 

-  De  tirer  avantage  de  votre  àé^xki 
ment  Vous  êtes  charmante  fous  cet 
habit ,  ma  iœur  a  follement  imaginé 
fl'exciter  la  jaloufie  du  Colonel ,  en 
lui  &ifant  voir  en  vous  un  rival  pré- 
féré. N'efl-çe  pas  votre  idée ,  Bella  ) 


,  Préclfëmeiit.  lUsàs  il  îmstmvaàti 

une  contenance  afiurée,  affeaer  l'air 
d'un  amtfflt  iàVorifé  ;  fî  vous  remplie 
fez  bien  vofre  perfonnage ,  nous  défo» 
lerons  l'impertinent  Colonel ,  &  nous 
le  ferons  repentir  de  fe$  iqfultantey 
Nèfles. 

Florimonde.      - 
'   Autrefois ,  vive  «  enjouée ,  j'auroi^ 

?'  u  ni*engager  àjouer  parfeitement  c« 
Ole  ^'depuis  «ion  arrivée  en  Angle-» 
tei^-e ,  une  triîlëffe  habituelle  m'appe-- 
iântit,  me  rend  peu  propreàvousfe-f 
conder.  Mais  pourrois-je  ne  pas  me 
prêt^  i  VpS  ^firs  ?  j'employ  erai  tous 
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mes  efforts  pour  réuffir  àtnMnperle 
Colonel. 

B  E  L  L  A. 

Le  fuccès  dépend  principalement  de 
TOUS,  Emily;  point  de  grâce,  ma  fœur, 
point  de  foiblelTe,  ne  le  ménagez  pas  ; 
loyex  6roide  ,  dédaigneufe  ,  haute  j 
fMC|uante,  plus  vous  abaiiTerez  foa 
Orgueil,  plus  vous  irriterez  ik.  colère, 
^lus  mon  amufeoient  fera  complet. 
EMïi-y. 

Ne  craignez  rien,  La  connoiâânce 
de  là  &uueté  me  donne  du  courage. 
y  OMS  allez  voir  £  l'amour  outragé. .  ■ 
Vh  FaUt  entre  6-  dit. 

Le  Colonel  4'Herby, 

E  M  I  L  T. 

■   n  peut  êiitrer. 

Bell  A, 

Florimonde,ibngez  à  vous  :  allons  , 
ina  fœur-,  de  la  fermeté  ;  fi  vous  flé- 
chifle? ,  fi  vous  montrez  de  la  pitié  , 
,V<Hi9  p'êtes  pas  di^e  d'être  femme. 


SCÈNB 


Comédie.        497 
'- —     ■-"  — ;^-'  -  T. 

SCÈNE    IV. 

Le  Colonel  D'HERBY, 

FLORIMONDE,  EMILY,  BELLA; 

D*  H  E  R  B  Y. 

t_fN  me  fait  attendre,  onm*annonce; 
depuis  qiiandces  cérémonies  ennuyeii- 
fes  ?  emprefle  de  vous  voir  ,  m'a  cnère 
Enûly. . .  •  Pardon ,  Madame ,  je  vous 
croyois  feule  ;  l'état  où  je  vous  ai  laif-' 
fée. . .  •  Je  n'imaginois  pas  vous  trou- 
ver en  compagnie.  ^ 

B  E  L  L  A. 

Monfieur  Johnfon  eft  un  ami  parti* 
culier  de  ma  fœur  y  Colonel  ^  fes  vir 
Êtes  font  admifes  en  tous  tems. 
d'H  e  r  b  y. 

Comment?..'. 

E  M  I  1  Y. 

Vous  voila,  Monfieur;  je  ne  vous 
attendois  pas  ii-tôt. 

D'H  E  R  H  Y.  '. 

Non  ?  En  effet,  je  fuis  venu  mâl-à- 
propos",  je  crois.  ' 

Jonic  il.  Tt 


4g8      IL    EST   POSSÈDE^ 
E  M  I  L  Y. 

Si  TOUS  VOUS  éti«  moins  hâté  i, 
TOUS  auriez  reçu  de  laes  nouvelle& 
chei-vous. 

Ofl  B  R  B  T, 

Pourquoi ,.-  Madame  i 
E  M  J  L  T. 
Pour  vous  éviter  la  peine  de  veoîr 
ici.  Vous  m*auriez  obligée  en  remet- 
tant votre  vifite  â  demain.  J'ai  aiille 
a&ires  aujourdtmi- 

bH  e  r  b  t. 
Des  afeîres  »  Madame  B  Je  ne  vous 
entends  points 

Bell  A. 
Ce  qu'^dTe  £t  eft  clair^  cependant, 

E  M  1  L  T. 

Capitaine  yôhnfon ,  £ites-YOus  hier 
à  l'opéra? 

F^ORtMOSDE. 
Oui ,  Màdanie. 

d'Herbt. 
La  foudre  tombée  âmes  pted^  m'é' 
fenneroit  moins....  Madame^  bfili 
Eniily.  »».  Madame. .  »* 
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Mon£eur. . . .  Colonel  d'Herby-, . .; 
Monûeur. ... 

&*  H  E  R  B  T. 

'  Je  cfoyoîs ,  Mac^e...  Je  croyois-^ 

E  M  I  L  T-. 
Vous  croyiez ,  Monûeur^. . . 

d'  H  E  R  B  Y. 
Conflifion  !  je  n'ai  pas  le  pouvoic 
déparier. 

E  M  I  L  Y, 

Modérex-vous ,  j'ai  compagnie,  ne 
le  voyez-vous  pas  ?  Vous  plaît-il  cet 
opéra.  Capitaine?  Commeat  trouvez' 
TOUS  la  mulîque  ? 

F  L  O  R 1  M  ON  D  ^ 

'  Charmante. 

.  .   d'  H  ç  R  B  y, 
Ii^upportable  indifférent». . .  .Ma*: 
dame ,  cet  étrange ,  ce  foudain  cha»r 
gement  en  vous. . . . 

E.  M  I  L  Y. 

Dudiaflgenient  ea  moi ,  Motriiein'! 

Vous  n*T  pepfez  aa&  ;  il  eft  tout  de 
Ttij 


JfOO     IL    KS_T- P_  O  8S  Èpki 

votre  côté ,  pennettez-moi  de  vousk 
dire.  Je  vous  eh  ^isjuge.  Capitaine, 
voila  le  portrait  de  Monfîeur  ;  xme 
main  habile  le  peignit  avant  fon  dé- 
part. Jamais,  on  ne  yir  reffemblance 
plus  .frappante,  Confvdérez  ,  exami- 
nez,  comparez.  AH!  comment  déta- 
cher fes  yeux-deicêtte  charmante  co- 
pie ;  mais  pcutron  les  fixer  fur  l'origi- 
nal ?  Vîtes- vous  jamais  une  pauvre 
créature  plus  changée  ,    plus  défir 

gurée^.'.. 

Beila*. 

Plus  o<Ueufê  !  car  c'en  la  vérité. 
'  b'  H  E  R  B  y. 

.  Patience ,  je  t'ioiploie  ! 

Fl  o  R  IM  O.N  DE.. 

Je  ravovie,,J4''^™«;<:eitrifte  ru- 
ban noir ,  à  la  place  de  cetœil  û  beau, 
fl  parlant ,  ôle  à  la  phyfionomie  de 
Moniieur ,  l'^e  &&  l'expréi&oo  qu'on 
admire  dans  ce  portrait;  &  le  mouvez 
ment  mal-adroit  de  cette  jambe. .... 

d'H  erb  y. 
Moniieur,  pour  votre  propre  in^ 
rêt ,  gardez-vous. . , .  Emily...  Grand 
dieu ,  fe  peut-il. ...  JDois-je  croire. , ,  . 


G-  ù  9S  i  D  T  £,  ■    fot 

Madame. ...h  ffis autrefois affez fol- 
lement épris  de  vos  charmes  pour 
Vous  fuppofer  un  cœurfênfible,  gé- 

néreuir Je  me  flattois  que  l^b^ 

fence  y  réloignement,  l'infortune ,  rien 
enfin  ne  ppurroit  altérer  la  conftancé 
de  vos  fentimens, . . .  Infenfé  que  j*é- 
tois. . . .  AUi.  combien  vous,  m'avez 
trompé. 

E  H  I  L  Y. 

Jamais,  Moniieur,  &  même  en  ce 
moment  ,  j'en  dédaigne  la  penfee. 
Quand  je  vous  aimois ,  je  vous  le  di- 
fois  ;  à  préfent  mon  coeur  ne  vous  fera 
pas  moms  ouvert-  Vous  ne  me  plaïfèz 
plus.  Toute  liaifon ,  tout  commerce  , 
entre  nous ,  doit  fe  rompre  ;  rien  ne 
peut  .nous  rapprocher,  touteftiîm. 

Eateodçz-vous  ,  Colonel  ? 

d'Her  B  T. 
Damnation  !  tout  efi  fini  ?  Quoi, 
vous  pouvez. . . .  Quoi ,  vous  ofez..» 

'Em  I  LY. 

Eh ,  pourquoi  non  i  D'oît  nût  cette 

furpriie  î      ,      ,  ,  --   .  - 
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^    Il  EST   9  à  SStit't  y 
B  E  L  L  A.' 

Allons,  41005,  Colonel,  comre^ 
nez-«n ,  vous  n'êtes  pïus  &it  pour  êtte 
aimé  ;  mais  la  vanité  eÛ  votre  foible, 
cUë  fenne  un  de  Vos  yeux  &  vous 
rend  aveugle  en  troublant  l'autre. 
D^  H  E  R  B  T> 

Morbleu  !  c'en  eA  trop. . . . 
E  M  I  L  Y. 

Doucement,  Monfiçur,  ne  yotis. 
emportez  pas»  Mes  difcours  ne  font 
pas  agréables  ,  j'en  conviens;  mais  pe- 
lez les  circonftançes ,  &  vous  rendiez 
juflice  à  ma  iincérité. 

d'  H  E  B  B  T. 

Ohî  je  deviendrai  fouî.^.  Cft-ee 
bien  vous ,  Emily.. ..  d||  odieux  pro- 
cédé.... Dela'uncérriP,  £tes-T005? 
Ah  !  cVâ  une  déteftible ,  une  infetnde 
diffimulation.  Sans  doute  un  autre»» 

£  M  !  L  «r 

Calmez-vous,  Monsieur,  A  que» 
bon  cette  fureur?  Ja  perte  de  votre 
fortune  m'eût  femblé  légère  ;,inab 
cemmeiit  vous  iupporterms-je  dans 
l'état  malbeuieux  où.  vous  êtes  2  (^ 


C  o  M  &  o  t  X,  j<rt' 
«!e  dédommageroit  des  agrémens  de 
votfe'  figure  ?  Mettez-vous  à  ma  pla- 
ce ,  fuj^fez-moi  à  la  vôtre;  mener 
la  main  fur  votre  cœur,  Se  dites  & 
TOUS  m'auriez  conièrvé  rotrc  foi, 
d'  H  E  R  B  .T^- 
Fauffe  &  per^de  ièmmef».  Frenei: 
garde  >  E8iily>  prenez  garde.  Vou» 
allez  tacher  votre  réputation ,  détnù-* 
le  à  jamais  votre  bonheur  &  le  mien. 
Vous  pleurerez  votre  inconflancç.... 
Vous  rougàez  d*un«  mfidéUtë. . . ,  Sur 
mon  ame  ,  vous  vous  repentirez. . .  ^ 
Madame  ,  3  fera  trop  tard. . . .  Ten  jure 
par  le  ciel ,  vpus  vous  repentirez  de 
cette  conduite. 

E  M  I  L  Y, 
Eh  \  mon  (£eu ,  pourquoi  me  coi>- 
traindre  à  vous  tenir  des  difcours  dé- 
îo\&^iBS  y  pourquoi  mV  forcer  ? 
Faut-il  m'èxprimer  £ms  détour,  fan& 
polîtaflc  même  ?  Apprenez  donc  f,Mon- 
£eur ,  que  je  se  puis  vous  regarder 
&ns  horreur.  Cela  eit  dur ,  mais  celai 
eftTtaiiSi ,  par  un  frÎTole  point  tfhon- 
neur,.  je  confentois  àrempHf  mes  en* 
gagemens,  à  vous  époufer,.  je  ne 
f  ûuttois  vaôaae  ma  répugnance  fiasi 
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dégoûts. ...  Ah  !  ce  feroit  aflurémenf 
l'union  la  plus  mal  afTortie  »  la  plus 
inalheureufe. . . .  Ne  le  penfez-vous 
pas  f  Capiàime  Johnfon } 

F  L  O  R  I  M  O  N  D  E. 

Eh  oiais. ... 

D*  H  E  R  B  Y. 

Enfer  &feries!  avec  quelle  fermer 
té,  quelle  audace  elle  perfifle  dans 
ion- ^omînable  trahifon!...  Mada- 
me.;.. Madame!...  rétoufie...-la 
colère  »  la  rage  tne  fuffoquent ...  Un 
mot.  Madame j  un  mot  Se  je  vous 
quitte  pour  toujours.  Oui ,  j'eq  6à& 
ferment  pour  toujours. 

.  E  M  I  L  Y. 

Je  TOUS  écoute ,  Monfienr» 

d'  H  E  R  B  Y. 
Parlez ,  ingrate ,  &  foyez  Traie. 
Pendant  mon.  abfence ,  navez-Tous 
■  pas  reçu  les  foins  de  ce  cavalier  ? 

E  M  I  L  T. 

Je  Tavoue  ,  Monfieur  ,  tous  le 

voyez  ,  tout  parloit  en  fa  feveur.  Je 

n'avois  à  lui  oppofer  que  nos  mutuels 

engagemens ,  mais  révénement,  votre 

mauvais 
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*      C  o  v  È  p  i  E.    -      yoj 
inauvais  deftinnolis^^fëpare,  vous  âc   t 
jÇQoi  \  je  puis  à,.[H^re9t  f^0adre. .  ^ 

•  ■      d'He'rb  T. 
Incroyable    àffurance  !  "Vous   ne 
toVft'impofei  point,  perfide;  ce  n'eft    . 
■pdirif  îe  -dëflin  qui  nous  féjiare.  Maïs 
vôtis  'zyét  'trouvé  des  charmes  dans 
Tfô"tre  nouvelle  conquête.  '     ' 

fi  E  L  L  A. 

Changer ,  cela  ami^e. 

,  F  L  b  R  I  M  6  N  p  E, 

Ëh  mais',  après. tout, ^Mon^urg 
Madame  étoit-elle  un  bien  -dont  vous 
puffiez  drfp'oler  ?  fen  VoÛs  accordant 
4îne  ptiéfî^rëttëe  momentanée,  pèrdoit- 
elle  entièrement  les  droits  fur  ejle- 
même  ?  Elle  reptanâ  fon  cœur ,  je  l'eA 
5père^  fil  *aaifl*fl«w:&pe<ïï;  fon  pou- 
voir; elle  .eit,gïdtreffe:d^l^dpnneif, 
à  vous,  à.inoi  ,^  Jovt,aufre-,-dont  elle 
daignera  fbûhaiter  le  Èonheur. 

D'Herby  ,  meitaat  l'épée  à  la  main. 
Vos  propcJ^  m'impohunent,  votre 
^&nçuù9nci9linJè  déplaît-;  ii-vous-avez 
de  l'honneur,  défendez- vous. 
*  Tome  II,  V  v 


Un  duel  ici ,  &  '  de  cette  efpèce  en- 
core ?  De  grâce ,  Capitaine. . . . 

Florimqnde. 

Cefîez  -de  me  retenir ,  Madame  ;  jt 
oe  fuis  point  aJQTez  ]êiçhe  pour  touW 
pua  battre  ^vec  tant  d'avantage;. moi, 
me  fervir  de  ma  force  *  de  mon  adret* 
fe  t  contre  un  malheureux  qui  a  perdu 
la  moitié  de  lui-  m|me  ?  Ah  1  je  rdpeÛ» 
fes  triées  reflues. 

p'  H  p  R  B  y, 

Suivez-moi ,  Monûeur,  fort<M?&  Js 
lèverai  vosfcrupides.  ■   ■ 

Flor  imonde. 
.    Pauvre  bomme  !  vous  mç  ^liies 
Compaffion, 

d-Herby. 
'    Compaffion  I  défendez-vous  ,  voue 
-diS'je  i  ou ,  venttebleti. ... 

F't  O  R  I  M  ON  D  ^, 

Quoi  f  nous  battre  Rêvant  ces 
Pâmes? 

E  M  I  VYf 

Fij  Colonel,  û.  Cette  vaine  fu* 


.Google 


C  O  Jf  4.  D-  l  ^    .  ■     -^ 

igoramenj  (àifiez-yous  -,  n'étok-ce  pas 
ainfi  ?  (  elle  le  contrefait.  )    .  ; 

■b'H-ER-BV. 
•  J'ai  feint  ;,  il  eft  vraî . , ..  3é  vooÂo^s 
éprouver  Votre  tendreiïe ,  votre-  conf* 
tance  ,  m'aflyrer  de  vos  vertus  ;  je 
yous  connois  ,  Madame  >  &  jg'm^p-' 
|>Jaudirai  toute  ^%  vie  du  fuçcès  i^ 
mon  flratagême . . .  Ah  gF4fî4  Dien.! 
qui  m'eût  ajt...> 

E  M  I  I,  Y.      ' 

Si  vous  aviez  deflèin  de  me  perdre, 
vous  ne  pouviez  employer  une  mé- 
thode plus  sûre.  Avez-vous  prétendu, 
me  prouver  de  la  tendrelTe  }■  Eh  quoi', 
Monlieur,  après  une  longue  abfence, 
quand  vous  m'avez  cauie  de  fi  vives 
inquiétudes  ,  des  alarmes  fi  cruelles  , 
^quapd  à  votre  retour  vous  deviez 
voler  près  de  moi,  venir  me  combler 
de  joie  ,  vous  livrer  à  des  tranfports 
fi  naturels, ,  û  doux  !  concevoir  des 
projeta infultans,  former  des  doutes, 
vous  abandonner  à  des  foupçoiîsin- 
jurieux  ! . . .  J'ofe  le  dire ,  la  franchife  , 
la  h<Alefle  de'  mon  caraÔere  ,  l'imi- 
formité  de  m^;  conduite ,  auroient  du 
V  Yvilj 


^16  J£   SST  POSSÈDE^ 
VOUS  infpirn*  plus  d'égard ,  plus  dg 
confiance. 

d'  H  E  a  B  Y. 

Comment  me  reprocherois -je  ces 
foupçons?  révénement  les  juihiie. 

E  M  I  L  Y. 
Et  je  vais  les  confirmer  à  jamais  en 
ce  moment ,  en  votre  préfence  ;  je 
donne  ma  main  au  Capitaine  Johnfon  , 
&  je  vous  déclare  que  rien  ne  rompra 
les  nœuds  dont  nos  coeurs  vont  Je 
lier. 

D'  H  E  R  B  Y. 

Votre  main . . .  Mais  vous  pouvez 
me  braver ,  m'infulter ,  vous  êtes  à 
l'abri  de  ma  vengeance  ;  pour  Mon- 
fieur  le  Capitaine ,  il  entendra  parler 
de  moi. 

Florimonde. 

Quand  vous  voudrez  ,  Monfieur. 
E  M  I  L  Y, 

Vous  n'avez  plus  rien  à  me  dire» 
laifiez-moi  ^  je  vous  prie. 

d'  H  E  R  B  Y. 

Oui ,  Madame ,  je  vous  laiflèrai.» 
Que  je  fois  confondu  û . . ,  Je  vou^ 


C  O   M  è    D    l  g.'        ^Of 

reur  ne  convient  point  à  votre  état. 

d'Herby,  arfachaht  fan  ruiàn  ndir& 

maïtf&tiu  à  fin  Srdinairt. 

Je  n'en  'pois  fuppôrter  davantage, 

Emily,  vous  êtes  déçue.  Regardez- 

fnoi  ,  perfide  ;    apprenez  ,  à  voire 

honte,  à  votre  étecneUe.  £onfiifion<i: 

que  Je  fuis  encor&le  même.  Recon». 

noîflez  votre  erreur»  &-gén:HflezHJe 

perdre    un   amant 'dont  vous  étie?i 

adorée.  '  _- 

E  M  I  L  Y. 

01  prodige! 

Belxa. 
■    O  !  merveille!  . 

F  L  O  a  I  M  O  N  D  E. 

Ëil-ce  an  enchantement } 

E  M  I  L  Y. 

Ce  fait  furnaturel ,  attefié  par  trois 
ténioins  croyables,  fera  l'article  le 
plus  intérèllant  de  VJvertiJfiur.  Il  faut 
l'écrire  &  l'envoyer  promptement , 
ma  fœur. 

B  E  L  L  A. 

Voila  bien  les  jambes  les  mietuc 
(eûtes. . .  • 

yvij 
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.p  M  IL  Y. 

.,  Les  deux  plus  beaux  yeux. . ., 

F  L-O  a  I  M  Ô  N  D  E. 

La  figure  la  plus,  leile-. ... 
Bel  LA. 

:  Voulez -vous  danfer  un  i 
^vec  moi ,  Colonel  ? 

■'"'  E  M  I  L  T. 

Des  bléffures .  fi'  dangereufes  n*o.ilt 
{loirït  hiSê  de  traces ,  Monfieiu:  ? 

Non,  Madame,  grâce  au  ciel,  je 
n'ai  point  épronv^-des  difgraces  ;  c'eâ 
avec  tous  les  dons  quf  ilm'a  &itç  ,  C9n- 
iervés  ,  que  je  vais  m'éloigner  d« 
vous  ,  vôuS  Tuir  à  jamais.  Ces  yeux , 
Madame  ,"ces  y  eu»  autref<Ms  ouverts 
fur  vos  charmes  <,  le.iont  à  préfent  fur 
vos  défeuts  ;  ils  vqus  regarderont  tou- 
^uTs  comme  la  plus  ingrât;e  ,  la  plus 
multe  ,'  la  plus  dlffimulée  de  toutes  les 
femmes.    ..." 

■="  B  Ê'Lt  A.   "    " 

Mais,  comment  pouvoit-il  marcher 

^fi  mal-adroitelnent  î  J'ai  peine  à  eoD- 

ftevoir . .  ,  Voyons  donc  ,  Colonel  ^ 
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C  O  M  i  D   I^  B.  KIJ 

d'Herby  je  liiiç  I*hoiiinie'le  plus  for- 
tuné. . . 
■  d'He'rbiK 

Et  moi  j  le  plus  malheureux  imbé- 
ciileî 

/  B  ELF  O  R  D.  -  -^ 

Prattifi  TOUS,  a  ïiécouTfirt.  Il  vient 
4e  me  le  dire.  ,  -, 

d'H'kr  B  Y.  ; 
.  Ah  je  ne  m'étonne  plus  de  I^.con« 
duite  d  Emily  !  Belford  »  je  fuis  perdu  ! 
vous  aviez  raifon  ;  je  fuis  un  fot ,  lui 
extravagant ,  j'ai  ofeiifé  ma  chère 
EmUy ,  coupable  à  ks.  yeux ,  ridicule 
aux  miens. . . 

Belford,  à^  Emify. 

Vous  l'entendez  ,  Madame  ,  je  né 
fuis  point  foh  complice  ;  je  lui  ai 
toujours  dit  que  fa  délicateffe  n'avoit 
pas  le  fens-commun  :  mais  permettez- 
moi  d'intercéder  pour  lui;  Florimoni 
de  jjoignez  vos  prières  aujt  miennes. 
Laiâez-vous  fléchir ,  charmante  Emt- 
ly  f  accordez-nous  fon  pardon. 

Emily. 
,  Penfez-vous  qu'il  mérite  de  Tobte» 
air,-  Majora  .<, 
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B  ÉLtO  s,  D. 
A  cet  ^atfl; . .  Il  iàut  «vouer. . .  Ti 
feroit  diffiçUe^^  Cependant..;  Maâ>i> 
Madame',  nous  ne  devons  rien  atteit: 
drequedevos  bontés. 

Florimonde. 

S^  yeux  baîflèz ,  fa   contenance 

trifte  K  timide.. .  Regardez-le,  Ma* 

dame ,  il  vous  aime ,  il  fe  repent. . , 

E  M  J  L  Y. 
Concevoir  une  fi  baJTe  dé^ce* 
ie  &ire  un  )eu  de  ma  tendreûe  ^  de 
mes  peines  ,  m'arracher  des  lannesû 
amères. ...  Ah  d'Herby  ,  comment 
avez-vous  pu. . . 

.    D*  H  E  R  B  Y. 

Je  fuis  un  monftre  à  mes  propres 
yeux,  je  mérite  votre  indignation, 
accablez-moi  de  reproches  ;  mais  ne 
m'ôtez  pas  l'efpérance  d'un  généreux 
j>ardon. 

B  E  L  F  o  R  D. 
Allons ,  Madame  ,  regardez-le  en 
IMtié ,  grâce  ,  grâce  pour  le  pauviQ 
rHerby, 


Comédie:  ^xi 
ifmtte ...  Je  ne  vous  reverrai  de  ma 
vie ,  j*en  attefte  toutes  les  puiflànces 
céleÛ^...  Jamais*  non  jamais. . .  Je 
voùdrois  £tre  mort  ^  anéanti...  Adieuw 

SCÈNE    V    ET   DERNIÈILE. 
BELFORD,  LES    MÊMES. 

BelfoRD»  Varritant.  \ 

O  U  allez  -  vous ,  dUerby  ? 
d'  H  E  R  B  Y, 
Laiflèz-moi  fuir. 

B  E  L  F  o  R  D. 

Vous  paroiffez  furieux.  D'où  nât 
ce  trouble  ,  cette  confufion  î  Je  m'en 
doute  :  me  fera-l-il  ijnpoffible  de  ré- 
tablir le  calme  entre-vous  ? 

FloUimonde. 

Qu'entends-je  ?  Que  vois-je  ?  Le 
Major. . .  Belford. . .  Ah  grand  dieu  I 

B  E  L  F  o  R  D. 
Quel  fon  de  voix  me  frappe. ...  ; 
Mais  quels  traits...  Quoi  !  fous  cet  ha- 
bit. . .  Serois-je  aiTez  heureux...  Bonté 
du  ciel  !  c'eA-elle  !  c'eft  ma  chère  F1(S; 
y.viy 


rimonde  3  Ah  !  d'Heiby. . .  Mes  t^- 
mefi..^  MoiX9QÛ...i  Kous-allonstous 
être  heureux,  O  ,ma  XKÛtxefié,  ma 
jtenime, .. 

Florï-monde. 
AhBelford! 
Emily  6*  Bella,  4  FlpnmoaJe. 
'..Quoi  c'èft- lé  Major  ,  que  vous 
aimez? 

D'  H  ER  BT. 

Qnoi!  ce  jeune  OiBcJer  eft  la-Dame 
de  Belle -llle? 

B  E  L  F  o  R  D. 

Quel  bonheur  vous  a  conduit  ici  j 

ma  chère  Florîmonde  ? 

Emily. 

Mon  frère  nous  l'a  recommandée. 

Florin  o*n  d  e. 

'    J'ai  une  longue  hiftoire  à  vous  con- 
ter. 

Beltord- 

Et  moi ,  d'beureufes  nouvelles  i 

'vous  apprendre  \  votre  père  incoibla- 

ble  de  votre  fuite ,  me  prie  de  vous 

(percher  ^  «OQ^eot  à  nous  unir.  Ah  ! 


il        '     J^LO  RIM  O  n  DC 

Ah  1  Madame,  'que- j'obtienne  de 
TOUS  cette  fevwu-.         • 
E  M  I  i  T. 

fieUa,  il  me  parait  bien  mottifiéï 
ne-me  confeiUez>-vpus  pa^d'obUge^ 
nosfflm»? 

D'HeHB  Y.  ■ 

O  machèie  Enûly  1 
.     B  E  L  L  A. 

Elle  ;efi,trop  bpnne, 

;'D*-ttERB.'y.- 

Afe  !  Miû  Bella  j  je  conlâcrè  toutt 
nia  vie  k  lui  aire  oublier  cette  ofienfe. 
Belford ,  mon  ami  >  je  tous  félicite* 
Après  m'être  fi  mal  conduit  weç  cettQ 
I>ame-i  oiêrai-je. ...~    - 

Florimonde. 

Je  n^étois  pas  un  rival  dangereux* 

Maisjevousai£tit.peur«N'efl-çepas2 

B  E  L  F  o  R  p, 

Oublions  tout.  Nous  voila  d'ac'^ 

COrd  des  préliminaires ,  hâtons-nous 

^de  ratifier   ce  traité.  Nous  ipmme* 

jrop  heureux,  dtierb^r , -jqoi d'aY94 


retrou véroaiD^reflÈ»  ttù&n'avoif 

o^HEft6  Y. 

Vous  avez.Taifaiim(jn  ami.  Ah  .'je 
feiç  renaître  iipa^fâe.  Je  fouïiaser«s 
^uç't.o^  ^l^f  ^r^es;  çl|éfep(«urs.4e  ^ 
mtion  fiifTent  afîurés  d'uiv  ^i^boi( 
quartier  d'b^vgr.;  ;;  n  'a 


ij^  N  Conte  "Se  M.  .à"  MarmoatU ,  a 
donné  l'idée  d^  cette  pttire  Coméàie. 
L'Ââeur  ,  qm  repi^flâitQ  le  Colonel , 
a^>;eauçou^  ajçuté  ^.fon^Afési^iapax 
la-  iiiigularité  ^e  ÏQn  jeu  ,  de  iaE  utacf^ 
&  de  fçs  a,isi;tiules,,;  dapp  les  S^c^es  oii 
^,ffipt.4'i^?^^"vs  d'ufiedç-fesjam- 
Êés.  Elle  eft  impf iqipe  fa^lp  p9»  dc 
l'Auteur.  _ 

.,x:r  '.:  "  :.'  :  '.  ■-'•  ".  ■> 

.^; -y   '.7li.>  .M..-     ■  -l  ' 

J  '  A  I  lu ,  par  trAri  éi  JHonftigncur  le  Chaïf 
Cfilier,  liRtToJî CoBléclits  (jui.coDipdfcbi  le 

fécond. VolutDtf  <)un«ii^e^^'^tre,jApg^^j 
&jéii\  ^i  [ieo  youvé^ii^in'aijp^o.àcvoir.ea 
frfipêciex . l'iniprtflion;  i'Par»  ,  ce  '  19  Marg 


.Go.,sIc 


9]k.4<». 


